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LA LITTÉRATURE 

DU MIDI 
DE L'EUROPE. 

CHAPITRE XL. 

Booeac^; Littérature itaiienTie à la fin- d» • 
xirl et pendant lé xr" çièclés. 

fjE fut un beau siècle' pour la littérature ita- 
lienne que le quatorziètrié, lin siècle qui' Honore 
l'esprit humain , uH siècle dans lequd se dé- 
ploya i plus que dans aucun autre , la puissance 
créatricedu génie. Dans les autres nations, dans 
les autres langues, il'eïistait atissi des littéra- 
tures naissantes ; les poésies qui restent d^ cette 
époque oirt le charme' qui tient à' la' jeunesse 
des nations , la naïveté, la vigueur , quelquefois 
hi âraîcheur de l'imagination j mais elles appar- 
tiennent à-Tâge tout entier, et non à quelques 
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s UTTÉHATUBE rrAUENNS. 

jndiTiâus ; les chansons du midi de la France , 
les romans de chevalerie du nord , les Fomaiices 
des Espagnob , les pastorales des Portugais , por^ 
tent un caractère national qui nona fait con- 
jlfdtre et souvent aimer l'esprit et les moeurs du 
temps ; mais elles ne nous frappent pcdht comme 
l'oeuvre d'un puissant génie, et né nous atta- 
chent à aucun individu. Il n'en est pas de même 
de l'Italie ; la culture de l'esprit y était au moins 
aussi avancée qu'en France et en Espagne ; mais 
flur une £bule d'égaux dominent, comme trois 
tours, trois hommes pnïdigienx, qui, chacun 
/dans leur genre, ont donné à leur langue une 
puissance nouvelle ; qui ont lusse des modèles 
^ne tous les autres peuples se'sont empressés 
«l'imiter, et qui sç soat ^vés des mcmumens 
-que la postérité la plus recplée re^^era encore 
avec admiration. Le Dante,aucommencementdu 
siècle, doimaà l'Europç le premier grand poème 
Hju'elle ait eu depuis 9a renaissance, le premier 
qu'on put comparer aux anciennes épopées; Pé- 
trarque créa la nouvelle poésie lyrique ; £occace, 
la nouvelle prose, liarmonioise, souple, légère 
. «t propre aux sujets les plus élevés comme les 
plus badins. Le dernier membre de ce trium- 
virat illustre n'est pomt, il est vrai, ^alé aux 
deux autres , parce que le genre dont il fut le 
créateur est moins relevé , que le mérite de for- 
mer le langage vulgaire semble moins l'oeuvra 
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XIV' SliCEE. 5 

du génie, et peut-être aussi, parce que de beau- 
coup son meilleur ouvrage est gâté par un mé- 
lanj^e d'immoralité , et qu'à la réputation d'élé- 
^uice s'est joint pour lui celle d'une gaîté trop 
'libre. Cependant la force d'esprit nécessaire 
pour sentir quelle deyait être la vraie noblesse, 
la pureté » l'harmonie de la prose , lorsqu^il i^'en 
existait aucun modèle , non pas seulement en 
italien , mais dans aucune dés langues parlées k 
cette époque , n'est pas moins extraoi?dinaire que 
celle qu^n a fallu pour donner à la haute poésie 
son inspiration en même temps que ses règles... 
Jean Boct^ce, né à taris en i3i5, était fils 
naturel d'iitl marchand florentin , ou plutôt de 
CertEiliiny petit château du Val d*£lsa qui rele- 
vait de Florence. Son père le destinait au cmu- 
merèfi;.,ipflis il '«i fit, donner auparavant une 
édiic|Uftn littéiaire. Çès l'âge de sept ans , Boc- 
çace témoigna son j^ùt ^W 1^ Utti^ , et com- 
meosfi :^ Êur« des ycEs , tandis qu'il.manifestait 
une. extrême répugnance ppur les a&dres. U-. 
repoussa également çt jl^^pgrentisaage du com- 
merpe , et l'étude du droit canon que son père 
vQi4ait lui iàire ep,tre^rend;;e..Cependantjpour 
Ip satisfaire , .il fit plusieurs voyages; .i^ais il en 
Tappqii^, au. lieu du goût des aâuxes qu'on 
^Vftit cxu'Iiji inspirer , de plus vastes connais- 
sance^, et plus de. pas^on pour Féjtudp.. Il obtint 
«nfîn la pei^mssion de se vouer i;LBiquemeiit 
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à la carrière littéraire ; il se fixa à Naple^, où le 
roi Robert accordait aux lettres une jprotection 
puissante : il aborda toutes les sciences qui 
étaient alors enseignées j. il apprit aussi les pre- 
miers rudimens du grec., que Ton parlait encore' 
en Calabre, mais que les savans étudiaient à 
peine j il assista, en i54i , à l'examen' glorieux 
de Pétrarque, qui précéda son courohneilient à 
Rome; et dès lors il s'attacha à çé giaild "poète 
par une amitié qui a duié jusqu'à la fin de leur" 
Vie. Ala même époque, Rpccace, quiétaît^'line 
figure très-élégante, d'un çsprit très-Vif et très-' 
agréable', «t qui aimait passionnément les plâi- 
■sirs , s'attacha à uye fille naturelle du roi'RoBert,' 
nommée Marie , quj , depuis sept ou' huit ans , 
^tait mariée à un gentilhomme napolitain , et 
■qu'il a célébrée dans ses écrits sous lé nom de 
Fiammetta. fl ne faut poiilt chercher dans son' 
-amour pour elle la pureté ou la dëliçatesàe de 
-celui de Pétrarque pour Laiire, La priiicésse 
Marie avait été élevée dapsla cour 'là plus coi> 
rOmpiié deritalie'; elle ehVvait adopté Pesp"rit,' 
et c'esta'spri goût'depravë qu'il faut altriBuer 
loui ce.que l'on blâme lé.pTus darislfe'Ôé'daihe- 
rone, ouvrage composé parBoià^etf â'ïprèâ son 
ordrCj et pour lui'plaire. De son côté,; Sôccace 
Faiinait peut-être autant par vanité qùépàtun 
sentiment vrai; quoiqu'elle fût distinguée par 
la beauté, les grâces efl'esprit autant ^ue par le 
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rang , on ne voit pas qu'elle ait exercé une 
grande influence sur sa vie , et la conduite non 
plus que les écrits de Boccace ne donnent point 
à connaître un cœur vraiment touché , ou un 
attachement profond. Boccace quitta Naples en 
1 342 pour revenir à Florence ; il y retourna en 
i544jCt^D revint pour la dernière fois en i35a. 
C'est alors qu'il se fixa dans sa patrie , où sa ré- 
putation lui àvaitdéjà assigné un rangdistingué. 
Dès lors sa vie fut partagée entre les emplois 
publics, surtout les ambassades dont il fut char- 
gé, les devoirs de l'amitié envers Pétrai-que, 
pour lequel son attachement était toujours plus 
tendre , et les travaux constans et infetigablcs 
auxquels il se livrait pour l'avancement des 
lettres , la recherche des manuscrits , l'explica- 
tion de l'antiquité, l'introduction de la langue 
grecque en Italie, et la composition de ses volu- 
mineux ouvrages. H prit l'habit ecclésiastique 
en i36i ; il mourut à Certaldo, dans la maison 
de ses pères, le ai décembre i375, âgé de 
soixante-deux ans. 

LeDécamérone, ouvrage auquel Boccace doit 
aujourd'hui sa plus haute célébrité, est un re- 
cueil de cent Nouvelles qu'il a encadrées d'une 
manière ingénieuse, en supposant que, pendant 
la terrible peste de 1 548, une société de femmes, 
jeunes , sages et spirituelles , et d'hommes qui 
^.'étaient retirés dans une campagne cbanntùite 
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pour éviter la ctoitagion , s'étaient imposé la loi, 
pendant dix jours , de raconter chacun chaque 
jour une. nouvelle. La siaciëté était formée de 
dis per^nnes, et les nouvelles se trouvent ainsi 
au nombre de cent. La description des déîi- 
'cieuses campagnes de Florence, où s'étaient éta- 
blis ces joyeux hermites , cdie dé leurs prome- 
nades, de leurs fêtés, de leurs repas, a donné 
k Boccace lieu de déployer toutes les richesses 
du style le plus souple et le plua gracieux. Les 
Koùvelleà qui sont variées avec un art infini, 
^uant au sujet et à la manière , depuis les plus 
touchantes et les plus tendres jusqu'aux plu» 
badinais, et malheureusement aussi jusqu'aux 
plus licencieuses , ont développé son talent de 
<x)nf er sur fous les tons et dans tous les genres ^ 
"enfin la description de là peste de Florence , qui 
sert d'introduction ,, à été iuisé au rang des plu& 
beaux tableaux historiques- qu'aucun siècle nous 
ait conservé. La vérité parfaite de la descrip- 
tion , le choix des circonstances qui peuvent 
iaire l'impression la plus. profonde , et qui, en 
mettant sous les yeux les objets, les plus horri- 
bles, n'excitent pas cependant de dégoût jrémo- ' 
Von de l'écrivain, qui'pefce sans "cesse sans être ' 
KuUe part affichée , donneïit à ee morceau la 
Vraie éloquence historique , celle qui , dans 
Thjicydide , anime la description de la peste 
d'Athènes . Boccace avait ce modèle soua les yeux> 
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mais il avait plus présens encor» à l'esprit le» 
événemens dont il avait été lé témoin , et c'était 
la 'peinture fidèle de ce qu'il avait vu ^ non 
limitation classique, qui développait le mieux 
son talent. 

Cest encore une chose bien dtgne de remar- 
que , que ce cadre si hautement sérieux pour 
une conception si badine j cette piort si rappro- 
chée, si menaçante, si présente à tous les in- 
stans , qui produit l'enivrement de la vie ; ce 
besoin passionné de l'homme de se distraire 
dans la douleur; et ce torrent de gaîté qui re- 
naît dan« son cœur , au moment où toutes lea 
circonstances extérieures sembleroient devoir 
le dessécher. On se figure souvent qu'on a be- 
soin de s'occuper d'objets mélancoliques, pour 
qu'ils soient en harmonie avec la tristesse qu'on 
sent au fond du cœur j c'est qu'on n'a pas en- 
core été vxaimfmt accablé -par le poids de I^ 
souffrance. Loraqu'ënfin on connaît par expé- 
rience quelles sont les douleurs de la vie, on 
. apprsid aussi comment il Suit lutter avec elles, 
uppeler l'imagination à son aide , pour émousser ' 
le poignard du sentiment , ruser avec sa peine 
pour k. distraire , et se traiter enfin comme un 
malade à qui l'on épai^e tout ce qui le ramène 
au souvenir de son mal. 

Quant aux contes eux-mêmes , il serait diffi- 
cile de les fair« connaître par des extraits, plus 



DolizccbvGoOglf 



8 UTTÉRAITRE rrJ4,rENNE. 

difficile encore de rendre sensible , par une tra^ 
âuction, un mérite qui tient essentiellement fi 
la langue. Ce qui a fait la gloire de Boccace<, 
c^est la parfaite pureté du laqgage , l'élégance , 
la grâce , et surtout la naïveté, qui est tout en- 
semble le plus haut mérite du conte, et le 
charme particulier de la langue italienne. Mal- 
heureusement Boccace ne s'est point prescrit la 
même pureté dans les idées et les images , que 
dans la langue qu'il employait. La forme de son 
ouvrage était légère et badine : il y a inséré un 
grand nombre d'histoires galante^ ; il y a fait 
tomber à pleines mains le ridicule sur les maris 
dupéSjSur les moines corrompus et corrupteurs, 
sur des choses qu'il régardait cependant lui- 
même comme sacrées ^la morale d'une part, le 
culte de l'autre, et il s'est Êiit par-là une répu- 
tation peu d'accord avec sa propre vie. Le Dé- 
camérone , cependant, publié vers le milieu du 
quatorzième siècle (en i35a ou ï355), lorsque 
Boccace avait au moins trente-neuf ans^ acirculé 
librement en Italie, et fut imprimé dès l'in- 
vention de l'imprimerie , jusqu'au Concile de 
Trente, qui le défendit au milieu du seizième 
sièclfc. Sur les sollicitations du grand duc de 
Toscane, et après deux négociations curieuses 
' entre ce souverain , et les papes Pie v et Sixte v, 
' le Décamérone , corrigé et châtié , fut imprimé 
en 1 575 et en i58a. 
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, Plusieurs des contes de Boçcace paraissent 
empruntés de récits populaires , ou d'événe- ' 
mens réels : on trouve l'original de quelques- 
uns dans nos vieux fabliaux, d'autres dans le 
recueil italien des cent Nouvelles antiques , 
d'autres encore dans un roman indien , qui avait 
passé dans toutes les langues de l'Orient , et qui 
■ a:vait été traduit en latin dès le douzième siècle, 
sous le nom de Dolopathos , _ou le Roi et les 
^ept Sages. L'invention dans ce genre n'est pas 
. moins rare que dans tout autre ; et tes mêmes 
contes que Boccace avait recueillis peut-être à 
la cour joyeuse des princes, ou dans les carre- 
fours des villes , nous ont été racontés de nou- 
veau dans toutes les langues de l'Europe ; mis 
en vers par les premiers poètes de la France et. 
de l'Angleterre , ils ont fait une réputation 
à $rois ou quatre successeurs de Boccace. Ce- 
pendant si celui-ci ne peut s'enorgueillir de 
l'invention des histoires elles-mêmes , il a pour 
lui l'invention du genre. On avait auparavant 
fait des contes pour rire : le premier il les trans- 
porta dans la littérature; et par l'élégance de la 
diction , par la juste projwrtîon de toutes les 
parties de ses récits, parle charme des détails ^ 
il joignit la jouissance poétique , la jouissance 
de l'art , au plaisir plus vulgaire qu'avaient fait 
les premiers conteun. 
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XJa roman de Boccace, la Fiommetta ^ est 
après ses contes celui de ses ouvrages qui a le 
"plus de célébrité. Boccace peut être considéré 
comme le premier in venteurdu roman d'amour. 
Ce genre d'écrits avait été absolument inconnu 
à l'antiquité. Les Grecs de Bysance ayaient, il 
est vrai, quelques romans, dont la connais- 
sance nbus a été apportée depuis ; mais it n'y a 
aucunç raison de croire que Boccace les eût 
jamais tus , ou même 's'il en avait en connais 
sance, qu'il eût voulu imiter des ouvrages 
d'imaginatioa inventés si long-temps après la 
décadence de la belle littérature. Les romans de 
chevalerie des Français, dont nous avons parlé, 
avaient, il est vrai, des rapports avec le genro 
dont Boccace fut le créateur ; mais celui-ci , au 
lieu de recourir, pour flatter l'imagination^ à de» 
événemens mervâtleux , tiiu toutes s^ res- 
sources du cœur humain et de la passion. Fiam- 
metta est une dame de la plus haute noblesse 
de Naples , qui raconte son amour et ses peines^ 
c'est toujours elle qui parle , et l'auteur ne 
paraît point. Les événemens sont peu variés : 
au lieu de marcher vers là conclusion,, ils se 
ralentissent ; mais Famour est exprimé avec un 
feu , avec une langueur , qu'aucun; autre écri- 
vain italien ii'a su^ conserver. On sent que 
Fiammetta est dévorée paal'ardeur qu'elle ex- 
prime, et quoiqu'elle n'ait pas le moindre rap- 
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port aTec Phèdre , celle-ci se présente au sou- 
, Venir , c&v dans l'ane et dans Tautre : 

« C'est Véniu toute mtîère à m proie attachée }>. 

Boccace était dans l'usage de i*eprésenter, sous 
lenomdeFiammetta, la princesse Marie, ]'ol)jet 
de ses amours, he lieu de la scène, à ISaples , le 
rang de Tamante, et plusieurs circonstances en- 
core feraient croire qu'aussi dans ce roman Boc- 
cace a'voilé à demi ses propres amours sous ce 
nom. Mais dans ce cas, it est bien étmnge qu'il 
donne de beaucoup le meilleur rôle à la femme, 
qu'il peigne l'amour effréné de Fiamihetta , et 
l'infidélité de Famphile, dans un livre qu'il 
veutdédier à sa maîtresse ; qu'enfin il révèle au 
public dés aventures dont sa vieetson honneur 
dépendaient peut-être. 

Il y a beaucoup de discours dans Fiâmmetta , . 
et souvent on peut leur reprocher des longueurs} 
Surtout on est fatigué de la manière scblastique 
île raisonner dès interlocuteurs , qui ne veulrait 
'jamais laisser aucun argument en amëre. Au- 
jourd'hui elle est essentiellement fastidieuse-, 
alors elle était la conséquence nécessaire de 
l'éducation commune , et de là pédanterie qu'on 
admirait. Un autre dé&ut plus bizarre du ro- 
man de Boccace, c*est le'mélangé d'e l'antienhe 
mythologie et de la religion chrétienne. Fiâm- 
metta ^ qui avait vu pout la première fois son 
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Pamphile à la messe 'dans une église catholique,' 
est déterminée à l'écouter par une apparition 
de Vénus, et pendant tout le récit, les mœurs 
et les croyances anciennes et modernes sont 
constamment confondues. On avait bien vu 
aussi dans les romanciers et les fabliaux du 
moyen âge , une confusion entre les deux 
croyances , toutes les fois que les trouvères 
avaient essayé de peindre l'antiquité. Ces 
hommes ïgnorans ne pouvaient pas concevoir 
une autre .existence que. celle qu'ils connais- 
saient, et ils apportaient un vernis de christia- 
nisme pardessus tout ce qu'on leur avait appris 
de l'ancienne mythologie. Mais ceux qui réta- 
blirent l'étude des classiques , et Boccace à leur 
tête, faisaient ce mélange tout di£féremment. 
C'étaient aux dieux païens qu'ils attribuaient 
la .vie, la puissance et l'activité. Accoutumés à 
n'admirer rien que les anciens classiques, ils 
ramenaient toujours l'objet de leurs études , les 
figures et les machines auxquelles ils étaient 
accoutumés^ hiême au miUeudes ouvrages qu'ils 
puisaient tout entiers dans leurs coeurs. 

Boccace a écrit un autre roman , beaucoup , 
plus long que sa Fiammettâ , et beaucoup moins 
connu ; il est intitulé Filocopo. Ce sont les aven- 
tures de Florio et de Blanchefleur , héroa d'un 
ancien roman de chevalerie , que Boccace a seu- 
lement retravaillé. Lemélange des deux raytha- 
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ïoçies semble y êixe fait d'une manière plus sys- 
têmalique que dans Fîammetta. Boccace parle 
de la religion moderne , en ebiployant toujours 
les noms de l'ancienne. Lorsqu'il feit allusioii 
à la guerre. entre Manfred de Sicile et Chaileft ' 
d*Aojou ,' il représente le pape comme grand- 
prêtre de Junon , et excité par cette déesse , qui 
veut Tenger sur le dernier descendant des em- 
pereurs , les anciennes offenses d'Énée à Dîdon ; 
plOs -loin , il parlé de l'incarnation du fils de 
Jupiter, envoyé sur la terre pour là réformer 
et là saUvdr; il adresse à Jupiter lui-même sa 
prière ; il semblé enfin s'efforcer de confondre 
les deux reliions , et de montrer que, sous de« 
homs^ififérena, ce n'était qu'un seul et inême 
fculte. Je ne saîs'si un scrupule littéraire iàisait 
fcroire a Boccace qii'il ne pouvait employer dans 
un olivragé' de goût des noms que n'avaient 
i)oint employé les écrivains du siècle d'Auguste, 
ou si , au contraire , un scrupule religieux,' plus ' 
bizarre encore , lui interdisait de mêler' aux 
fables qu'il iilVentait à plaisir le 'noiii de la Di- 
vinité j datas l'un et l'autre' cas , sa religion poé- 
tique est bien étrange , et paraît aujourd'hui 
une profanation. Il y a'dans le Filocopo beau- 
coup plus d'aventures, beaucoup plus' de 'va- 
riété , mais moins de passion que dans la Fiairi- 
metta; la lecture en est quelquefois 'rendue fati- 
gante par. le soin même que Boccace a apportô 
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' à en rendre le style nombreux, et à en arrwuUf 
les périodes. Cette prose poétique ne laisse point 
oublier le travail de l'écrivain , et quelquefois 
son affectation. 

^ Boccace nous a laissé aussi deux pojemes hé-r 
roïques, la Theseidej et Filàstrato ; ni l'un ni 
l'autre n'a obtenu une grandp réputation; tous 
deux sont presque oubliés aujourd'hui ; ils mir 
ritent cependant d'être rappelés coipœe les pr&- 
miers essais dans l'ancien genre épique, qui 
aient été feits en Euçope depuis Je renverse-: 
ment de l'empire romain. Pétrarque, il est vrai, 
avait tenté., d^ns son poème de l'Afrique , de 
rivaliser avec Virgile, mais il l'avait écrit en 
latin : d'ailleurs, il n'avait sougé qu'à traduire 
l'histoire en froids liexamètrca,'et il n'avait su 
la revêtir d'aucun autre charme poétique , que 
de )a coupe- des vers, boccace, au contraire^ 
sentit que la vie d'un poème épique devait se 
trouver dans l'intérêt , le merveilleux , l'iuveu'- 
tion; il outrepassasonbut, il écrivit des romans 
plutôt que dea poêles; mais par -là m^me il 
montku à s^s successeurs -quelle route ils de? 
Talent suivre. 

Les deux poeip^ de Boccace font encore , 
aous.un autre ri^^rt, époque dans l'histoire 
de la poésie #i^^e ; tous deux afxaX écrits en 
rime octave , ou -dans cette espèce de strophes 
de hait yej^s qj4 4 i*^ ^piplûyée depuia dans 
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toates les épopées italiennes , espagnoles et por- 
tugaises. Boccace éa fiit l'inventeur. H' trouvait 
que la rime tierce employée parle Dante impo- 
sait une ti^p forte gêne au poète, et tenait, par 
son enchaînement continuel , l'attention du lec- 
teur trop suspendue, Tqutes les autres formes 
régulières de versification étaient appropriées à , 
la poésie lyrique , et les vers qui n'étaient sou- 
mis à aucun enchaînement régulier, ne parais- 
saient poi^t assez poétiques à l'oreille délicate 
des Italiens. La strophe que Boccace inventa est 
composée de six vers croisés sur deux rimes , 
suivis d'un distique. On trouve avant lui d'au- 
tres octaves, mais d'une autre forme (i). 



(i) Le* Sicilieiu , datu leurs uiciennes poéaies , ont en 
des couplets de huit vers croisés sur deux rîmes. lies Cas- 
tillans, dès le treizième siècle, ont des octavea sui- trois 
rimes ; et un ouvra^ remarquable d'AUbnse x, roi de- 
Castil^, sur lequel nous reviendrons, est écrit dans ce 
mètre. Mais ces octaves se coupent en deux quatrains , et 
sont rîméea ainsi: 1,9, a, i; i,5, 5, i. La forme in- 
ventée par Boccace, i^a; i.sji,3;3^3;a prévalu 
même en Castille. Comme exemple de cette versification « 
et de la manière de Boccace, je joindrai ici le début df 
la Tàeseide. 

O -Smdla Castde , cIm nal iBOVts 
BllDOiu «ontsBM dioente , 
D'istemit al asgfio Ga^ooco ibiita^ 

SatM MM l'otabn pt&» bondi mium 
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lies ouTTages latins de Boccace sont Tolumi-* 
netuc , et ils ont contribué puissamment autre- 
fois à Fayancement des études ; les deux plus 
célèbres sont un Traité sûr la généalogie des 



Da Teho , dalle qiuli aloicor la frontt 
Spero d' omarmi , hI che 1 conccdial* , 
Le Mnta ortcctiia ■ miei preghi porgata 
E qoelli iidite conu Toi dgietc. 

E' m' e Tenait voglit , cou pittoM 

Hinu, di scrirere nna itoria antioa* , 

Ch« latin intor mou par che ne Aie* , ' 

Pec quel cb'io leota, al libbro aleniu cou* 
Donqne li fate , cbe la nia btica 
Sîa giatioM a chi ne fia lettore, 
O in altn maniera aacoltatore. 

Siat; preaenti , o Marte rabicondo 
Helle toe armi rigido e féroce, 

- E ED madré d'amorcol tnogiocondo 
E lieto upetlo , e 1 (do Ggliol veloce , 
Co da^d^■ol pouente i Intto 1 mondo. 

- E iDitenete la mano e la voce 

Di me 1 che'ntendo e Toatri aflFelli dira. 
Cou poco bene e pien d'auaî martire. 

lia Theseîde fut traduite en vera aQglaia par le père d» 
la poésie anglaise, Chaucer. Lorsque cette traduction ne 
fut presque plus intelligible pour le commun des lecteurs , 
Dryden la retravailla, et son poème , intitulî^ /'a^mors 
and Arcite, jouit de quelque succès. Cependant, des pas- 
sions invraisemblable», des événemens inexplicables, et 
de longues et fatigantes descriptions rendent la Tbéséida 
d'une lecture également difficile en italien et en anglais. 
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t>ieuXj et tin autre sur les montagnes, les fo- 
têts et les fleuves ; dans le premier, il exposait 
avec clarté toute l'anciertne mythologie; dans 
le second, il rectifiait la géogt-aphie, qui était 
.encore fort mal entendue. Ces deùx' ouvrages 
sont négligés aujourd'hui, parce que la décou- 
verte d'un grand nombre de manuscrits alors 
inconnus, et les facilités que l'imprimerie donne 
pour l'étude , ont permis de pousset beaucoup 
plus loin la conaiaissance dé l'antiquité. Dans 
le temps où ils furent écrits, ils étaient égale- 
ment remarquables par l'étendue des connais- 
sances , pat la méthode et la clarté. Le style 
n'en est pas à beaucoup près si pur et si élégant 
que celui de Pétrarque. 

Mais si la célébrité est attachée seulement 
aux poésies italiennes de Pétrarque et aux Nou- 
velles de Boccace, notre reconnaissance pour 
ces deux grands hommes doit être fondée sut 
de tous autres motifs ; ils ressentirent plus vive- 
ment que personne cet enthousiasme pour 1a 
béUe antiquité, sans lequel on n'aurait point 
réussi à la bien connaître : ils consacrèrent une 
vie longue et laborieuse, 4 l'étude et à la re- 
cherche des manuscrits. Les chefs-d'œuvre des 
anciens étaient ensevelis dans les archives de 
quelques couverts , épars à dç grandes distances, 
incorrects et incomplets , dépourvus de notes , 
de tables , de marginaux , de tous ces secours 
^ TOUE II. a 
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par lesquels l'art typographique a laciliié pour 
nous la lecture des ouvrages avec lesquels nous 
ne sommes pas familiarisés , de tous ceux que 
donnent des études antérieures, ou la compa- 
raison des originaux entre eux. 11 fallait une 
inconcevable force de tête pour retrouver dans 
un écrit de Cicéron, par exemple, sans titre ni 
commencement, tout ce qui indiquait l'auteur, 
la période de l'histoire où il avait été écrit, les 
circonstances qui l'avaient déterminé; pour cor- 
riger les nombreuses erreurs des copistes ; pour 
reconuEÛtre les lacunes qui , se présentant le 
plus souvent au commencement et à la fin , ne- 
laissaient subsister ni le titre, ni les divisions, 
ni la conclusion , ni rien de ce qui peut servir à 
diriger dans une lecture; enfin^ pour démêler 
comment un manuscrit retrouvé à Heidelberg 
pouvait suppléer à celui qu'on découvrait à 
Naples. En effet, c'était par de longs voyages 
que les savans s'instruisaient ; copier un manu- 
scrit avec le degré d'exactitude nécessaire pour 
qu'il fît autorité, était une chose toujours fort 
longue et fort coûteuse ; aussi une bibliothèque 
de deux ou trois cents volumes passait-elle pour 
fort nombreuse , et fallait-il aller chercher bien 
loin la suite d'un livre qu'on avait commencé 
près de chez soi. 

Pétrarque et Boccace', dans leurs continuels 
voyages , copièrent et firent copier les classique* 
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qu'ib trouvaient épars sur leur route* Le pre- 
mier s'éUût entre autres proposéde rassembler 
toutes les œuvres de Cicéron , et il n'y réussit 
, qu'après de longues années; le second apprit 
aux Italiens à étudier le grec dans un but vrai- 
ment littéraire, non point pour des intérêts de 
commerce ou des traductions scientifiques, mais 
pour orner son esprit et étendre ses connais- 
sances sur cette autre moitié de l'antiquité , qui 
jusqu'alors était demeurée voilée à ses compa- 
triotes. 11 fit fonder à Florence une chaire pour 
l'enseignement de la langue grecque ; il y con- 
duisit , il y installa lui>même un des plus sa vans 
grecs de Constantinbple , Léonce Pilate ; il le 
reçut dans sa maison , quoique ce fût un homme 
hargneux et désagréable ; il le nourrit à sa 
table praidant tout le temps que ce professeur 
voulut bilh rester à Florence ; il s'inscrivit le 
premier parmi ses écoliers; il fit venir, à ses 
&ais , de Grèce , tons les manuscrits grecs qui 
se répa.ndîrent dans Florence, et qui iservirent 
aux leçons de Léonce Pilate ; car l'enseignement 
se &isait alors surtout par la lecture à haute 
voix, avec des commentaires , et un livre dont 
on ne possédait le plus souvent qu'une seule 
copie , devait servir à la fois à plusieurs milliers 
d'écoliers. 

B y a une distance infinie entre les trois 
grands hommes dont nous venons de parcourir 
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les ouvrages , et ceux mêmes de leurs contem- 
porains qui conservent encore aujourd'hui quel- 
que réputation; aussi nous arrêterons-nous à 
peine sur eux, et seulement assez pour faire 
remarquer leur existence et l'époque à laquelle 
ils appartiennent. Les plus grands, à mes yeux, 
-sont les trois historiens florentins qui portent 
le nom de VUlani. Jean l'axné , qui mourut de 
la première peste en 1 548 ; Matthieu , son frère, 
qui mourut de la seconde peate en i36i ; et 
Philippe, fils de Matthieu, qui continua This- 
toire de son père jusqu'en i56/| , et qui écrivit 
ensuite une .Histoire littéraire florentine, pre- 
mière entreprise de ce genre dans les temps 
modernes. Mais c'est dans un autre ouvrage 
que j'ai rendu hommage à ces trois grands 
'hommes, qui ont été, pendant plus d'un siècle, 
mes guides fidèles pour l'Histoire ^Italie, et 
qui , par leur candeur , leur loyauté , leur fran- 
chise antique , leur attachement à la vertu , à la 
liberté , à tout ce qu'il y a de grand et de noble 
sur la terre , m'a vaient inspiré une affection per- 
sonnelle; en 3orte que je ûe les quittai, pour 
poursuivre sans eux un voyage difficile, qu'avec 
la douleur avec laquelle on se sépare d'anciens 
amis. 

Deux poètes , dans ce siècle , partagèrent 
avec Pétrarque les honneurs du couronnement 
poétique } Zanobi de Strada, que l'empereur 
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Charles rv couronna lui-même à Pise en i555, 
avec grande pompe : on n'a point conservé ses 
vers ; et Coluccio Salutati, secrétairéde la répu- 
blique florentine , un des plus purs latinistes, 
•et des hommes d'Etat les plus éloquepa, qu'ait 
produits l'Italie dans ce siècle. Mais celui-ci ne 
jouit pmnt de cet honneur, qui lui a-v<fit été 
accordé par l'empereur à la demande des Flo- 
rentins; Coluccio était mort en i4o6 , âgé d-e 
soixante-seize ans , avant le jour fixé pour la 
cérémonie ; et cette couronne glorieuse fut 
placée sur son tombeau , comme elle le fut plus 
tard sur celui du Tasse. 

Parmi les prosateurs, Franco Sacchetti , né 
à Florence vers l'an i5S5 , et mort avant la fin 
du siècle, après avoir occupé les premiers em- 
plois dans sa république , est celui des écrivains> 
toscans qui s'approche le^lus.de Boccace. Il l'a 
imité dans ses nouvelles, comme il avait imité 
Pétrarque dans ses poésies lyriques; mais ces 
dernières ne sont point imprimées , tandis 
qu'on a plusieurs éditions de ses contes. Au 
reste, quelque éloge que l'en fasse de la pureté 
et de l'élégahce de son style, je le trouve plus 
curieux à consijlter sur les mœurs de son 
temps , qu'entraînant par sa g£Ùté lorsqu'il croit 
être le plus plaisant. Il rapporte dans ses deujs 
■cent cinquante-huit Nouvelles presque toujour» 
des événemens de son temps et d'autour de lui ; 
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ce sont des anecdotes domestiques, de petits 
àccidens de ménage, qui, en général, me pa- 
raissent très-peu réjouîssans ; quelquefois des 
friponneries qui ne sont guère adroites, des plai- 
santeries qui ne sont g.uère fines , et l'on est sou- 
vent tout étonné de voir un plaisant de profes- 
sion Avouer vaincu par un mot piquant que 
lui a dit un enfant ou un rustre , et qui ne nous 
cause pas beaucoup d'admiration. Après avoir , 
lu ces Nouvelles, on ne peut s'empêcher de 
conclure que l'art de la conversation n'avait pas 
£dt dans le quatorzième siècle des progrès aussi 
rapides que lès autres beaux-arts , et que ces 
grands hommes à qui nous devons tant de chef»- 
d'œuvre , n'étaient point si bons à entendre 
causer que des gens qui ne les valent pas. 

Deux poètes de quelque mérite prirent le 
pantepour modèle , et composèrent comme lui , 
en terza rima, de longues allégories, moitié 
descriptives, moitié scientifiques. Fazio des 
Uberti , dans le Deitamondo, entreprit la des- 
cription (le l'univers, dont les différentes parties 
personnifiées racontent à leur toitr leur hia^ 
toire ; Federigo Frezzî, évêque de Foligno, qui 
mourut en i4i6 au concile de Constance, a, 
dans son Quadriregioj décrit les quatre règnes 
de l'Amour, de Satan , des Vices et des Vertus. 
Jj'un et l'autre de ces poètes a eu souvent des 
vers heureux, et qui ne sont pus indignes du 
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Dante ; mais quelle idée se feisaienl-ils àts œu- 
vres du génie , lorsqu'ils ont cru que la divine 
Comédie était non point une invention unique, 
mais un genre dans lequel chacun pouvait s'es-' 
"sayer: 

L'étude passionnée de l'antiquité dont Pé- 
tr^que et Boccace avaient donné l'exemple, 
suspendit cependant d'une manière très-ex- 
traordinaire la littérature italienne , et fit i-é- 
trpgrader la langue. L'Italie, après avoir pro- 
duit ses trois premiers classiques, se reposa un 
siècle entier. Fendant ce temps , l'érudition fit 
des progrès surprenans , et les connaissances se 
répandirent d'uïie manière beaucoup plus gé- 
nérale , mais ce fut en restant toujours stériles. 
L'esprit avait conservé toute son activité, la 
gloire littéraire toute sa splendeur; mais l'étude 
constante des anciens avait ôté toute originalité 
aux écrivains. Au lieu de perfectionner une 
langue nouvelle, et de l'enrichir de chefe-d'œu- 
vre qui fussent en rapport avec les mœurs et 
les idées modernes , on n'avait cherché qu'à co-" 
pier servilement les anciens modèles. L'imita- 
tion trop scrupuleuse détruisit, de cette manière, 
tout esprit d'invention , et les plus célèbres 
éniditsne produisirent, pour piècesd'éloquence, 
que des amplifications de collège. Plus un hom- 
me était Élit, par son rang, ou par ses talens, 
pour acquérir un nom dans les lettres , plus il 
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aurait rougi de cultiver sa langue maternelle j 
il s'efforçait presque de l'oublier pour ne pas 
fl'eicposer à gâter son latin , et le peuple , de-> 
meure seul dépositaire de cette langue qui avait 
déjà brillé d'un si grand éclat, la corrompait, et- 
la faisait retourner vers la barbarie. 

Le quisizième siècle , si pauvre pour la litté-i 
rature italienne , fut cependant un siècle hau- 
tement littéraire ; c'est celui de tous peut-être 
ou l'ardeur pour l'ëtude fut le plus universelle , 
où elle fut le plus puissamment secondée par 
les princes et les peuples, où elle procura le 
plus de gloire à ceux qui s'y livraient , et où 
les monumens des langues anciennes, multi- 
pliés' par l'imprimerie qu'on découvrit alors , 
eurent l'influence la plus forte et la plus du-^ 
rable sur tout le genre humain. Tous les sou- 
verains, à cette époque brillante, faisaient con-: 
sister leur gloire dans la protection qu'ils accor- 
daient aux lettres^ souvent dans l'éducation 
classique qu'ils avaient reçue eux-mêmes, et 
dans leur profonde connaissance des langues^ 
grecqueetlatinc. Les papes, qui dans les temps 
précédens avaient souvent louroé toute la. 
puissance de la superstition contre les éludes, 
furent au contraire, dans le quinzième siècle, 
les amis, les zélés protecteurs, les rémunéra- 
teurs magniËqucs des gens de lettres. Deux 
d'entre eux étaient eùx-jncmes des savans d'une 
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haute distinction ; Thonias de Sar2ane , depuis 
Nicolas V (1447 à i455 ), et yEneas Sylvius, 
depuis Pie n ( i^BB à i464 ), qpi , après s'être 
lait un grand nom dans le monde littéraire par 
leus immense érudition, furent élevés, à cause 
de ce mérite même , sur la chaire de Saint-Pierre. 
Les ducs de Milan, ces mêmes hommes que 
l'histoire politique nous représente comme les 
perturlttteurs et les tyrans de la Lombardie , 
PhUippe-^ïarie , le dernier des Visconti j et 
François Sforza , le fondateur d'une monarchie 
toute guerrière , s'entourèrent dans leur capi- 
tale des savans les plus distingués , auxquels ils 
accordaient de généreuses récompenses et des 
emplois de confiance. La découverte d'un ma- 
nuscrit classique était pour eux , comme pour 
leurs sujets, une occasion de réjouissances, et 
ils s'intéressaient aux questions d'antiquité et 
aux querelles philologiques (j^ïume aux affaires 
d'Etat. 

Deux familles àoiiveraines moins puissantes, 
les marquis de Gonzague à Mantoue , et les Mar- 
quis d'Esté à Ferrare , s'efforçaient de suppléer 
à ce qui leur manquait de grandeur , par le zèle 
plus actif, la protection .plus constante qu'elles 
accordaient aux lettres; elles cherch^ent, elles 
appelaient les savajisd'unboutàl'autre de llta- 
lie; elles se les disputaient comme à l'enchère 
par de plus riches récompenses ou des distinc- 
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lions plus flatteuses; elles les chargeaient ejccln- 
sivement de l'éducation de leurs eniàns , et l'on 
chercherait vainement peut-être , dans nos plus 
doctes académies , des hommes qui écrivissent 
des vers grecs avec autant d'élégance et de^pu- 
i-etë que plusieurs des princes de Mantoue et de. 
Ferrare. A Florence, un riche négociant , Cosme 
de Médicis, qui ébranlait la constitution de 
l'Etat, et dont les enfans devaient bïenïôt sub- 
stituer, dans leur patrie, le pou voir d'un seul à 
celui du peuple ; au milieu des vastes projets de 
sa politique et de son ambition , maître de tout 
le crédit monétaire de l'Europe , et l'égal des 
rois avec lesquels il traitait, accordait dans sa. 
maison un asyle à tous les sa vans, à tous les 
artistes , changeait ses jardins en académie , et 
produisait une rétolution dans la philosophie , 
en faisant substituer Fautorité de Platon à celle 
d'Aristote. En même temps ses comptoirs, ré- 
pandus d'un bout à l'autre de l'Europe et des 
Etals musulmans, étaient consacrés aux lettres 
autdnt qu'au commerce j ses commis recueil- 
laient des manuscrits et vendaient des épice- 
ries; les vaisseaux qui arrivaient pour son 
compte de Constantiuople , d'Alexandrie, de 
Smyrne , à tous les ports de l'Italie , apportaient 
de riches récoltes de manuscrits grecs , syria- 
ques, chaldéens, et Cosme de Médicis ouvrait 
en même temps des bibliothèques publiques à 
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Venise et à Florence. Dan» le midi de l'Italie , 
iin roi aragonais, Alphonse v, le disputait, en 
amour pour les sciences aux souverains du Nord 
et aux princes de race italienne ; ses secrétaires, . 
ses amis, ses conseillers, étaient des hommes 
dont le nom est demeuré à jamais illustre dans 
■ la^république des lettres, et son règne "est lié 
à l'histoire littéraire de toute l'Italie, Les uni- 
versités , qui deux siècles auparavant avaient 
paru si brillantes, demeuraient, il est vrai, en- 
gourdies par leur obstination à suivre d'an- 
' ciennes méthodes , d'anciennes effeurs , et une 
ancienne philosophie scolastique qui éblouis- 
sait l'esprit et faussait l'entendement; mais tous 
les hommes qui avaient acquis un noiA dans les 
lettres, ouvraient une école : c'était pouf eux 
la carrière de la gloire, celle de la fortune, et 
, même celle des emplois ; car les souverains choi- 
sissaient souvent pour leur ambassadeur ou 
pour leur chanceher, le même homm^ qui di- 
rigeait l'éducation de la jeunesse, qui commen- 
tait les anciens, et que ses fonctions publiques 
n'écartaient jamais que momentanément dea^ 
fonctions non moins nobles de l'enseignement, 
La passion pour obtenir des livres , pour fonder 
des bibhothèques , le prix prodigieux qu'on at- 
tachait à une bonne copie d'un manuscrit, éveil- 
lèrent l'esprit d'invention pour les multiplier. 
L'imprimerie naquît au moment où elle fut 
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nécessaire, justement parce q^i'elle était néces-^ 
saire. Dans auc\in autre siècle, mêmedans celui 
de la plus grande prospérité de la, Grèce et de 
■Rpme , on n'av^t senti un besoin si ui^ent , si 
- univerâel, de mailiplier les copies des livres; 
jamais on n'avait possédé un nombre aussi con- 
sidérable de manuscrits qu'on découvrait en , 
même temps, et qu'on voulait sauver de la 
destruction dont ils avaient paru menacés ; datis 
aucun temps l'invention de l'impjdmerie n'au- 
rait pu être plus magniSqueni^nt récompensée 
et plus rapidement propagée. Jean Guttçoiberg 
de Mayence, qui employa le premier les carac- 
tères mobiles, de i45o à i455, voulut, il est 
vrai , faire un secret de sa découverte pour en 
retirer plus de profit ; mais en i465 elle fut in- 
troduite en Italie, en 1^69 à Paris, et en peu 
de temps, ces livres précieux, auxquels on ne 
pouvait atteindre qu'avec tant de travail et de. 
peine, furent multipliés par milliers, et mis à 
la portée de tout le public. 

Les hommes qui brillèrent à cette époque , et 
4|uxquels nous devons la.renaissance des lettres 
latines et grecques , la conservation et la correc- 
tion de tous les monumens de l'antiquité , l'in- 
telligence de ses lois,. de ses mœurs, de ses 
usages , de sa religion , comme de sa langue , 
n'appartiennent point proprement à la littéra- 
ture italienne , et nous ne nous attacherons point _ 
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àftiire connidtre ou leurs personnes, ou leur vie 
agitée par tant de querelles , ou leurs écrits. Il 
nous suSïra de fixer quelques noms dans la mé- 
moire des lecteurs , en reconnaissance des ser- 
vices éminens qu'ils ont rendus à l'Europe, et 
comme un souvenir d'une gloire qui n'est plus. 
JeandeRavennequi, danssa jeunesse, avait 
été élève de Pétrarque déjà vieujs , et qui avait 
reçu de lui de nombreux bienËiits, insuffisans 
peur triompher de son inconstance j et £nia- 
nuel Chrysoloras , savant grec , venu en ambas- 
sade en Italie pour implorer des secours contre 
les Turcs , et retenu ensuite dans c^e contrée 
par le zèle avec lequel on suivait ses leçons , 
fiurent les deux maîtres qui , à la fin d u quator- 
zième et au commeucement du quinzième siè~ 
clés , communiquèrent ft l'Italie la passion pour 
l'érudition et les lettres grecques , et qui for- 
mèrent presque seuls ce nombre prodigieux de 
savans qu'on vit briller pendant le quinzième 
siècle. Parmi ceux-ci on distingue Guarino de 
Vérone (i37o-i46o), ancêtre de l'auteur du 
Pastor Fido , et tige d'une race qui toute entière 
se distingua dans les lettres. H commença ses 
études de grecà Coustantinople ; il en rapportait, 
à son retour, deux caisses de mafiuscnts grecs, 
firoit de ses inËitigables recherches , lorsque 
l'une des deux fut engloutie par la mer dans un 
nau&age ; le chagrin de voir perdre tant de ri- 
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chesses littéraires acquises par tant de sueurs ^ 
fit blanchir en' une nuit tous les cheveux de 
Guarino. Il fut rinstituteur de Lionel, marquia 
d'Esté , le plus aimable et le plus généreux des 
souverains de Ferrare : il fut aussi l'interprète 
des Grecs au concile de Ferrare et de Florence ; 
mais ces fonctions brillantes ne l'écartèrent 
point de l'enseignement de la jeunesse ; il con- 
tinua ses leçons à Ferrare jusqu'à l'âge de qua- 
tre-vingt-dix ans. Ses principaux ouvrages sont 
des traductions du grec, et des commentaires 
sur les écritii des anciens. 

Jean Aitrispa, sicilien, né en iSôg, mort en 
i46o , suivit la même carrière que Guarino , 
dans une vie également longue, et avec le même 
succès. Comme l^i il commença ses études en . 
Grèce : il en rapporta f#Venise a3o manuscrits , 
dont plusieurs étaient ceux d'écrivains distin- 
gués de l'antiquité, qui se seraient perdus sans 
lui. Il donna long- temps des leçons a Florence, 
à Ferrare, à Home, où il occupa la chaire de 
secrétaire apostolique, et de nouveau à Ferrare, 
où il Inourut. H est resté de lui quelques tru- 
ductions du grec en latin, quelques lettres et 
quelques poésies latines ; liiais c'est surtout par 
ses leçons et par son zèle pour l'étude, qu'il a 
exercé une grande influence sur son siècle , et 
qu'il a mérité sa célébrité*. 

Ambroise Trayersari (i386-i459), religieux , 
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et ensuite général Aes Camaldules , fut un des 
plus illustres élèves d'EmanuelChrysoloras, un 
des amis de Cosme de Médicis , et des fondateurs 
de racole de belles-lettres et de philosophie de 
Florence. Il fut lié avec tous les hommes illus- 
tres de son siècle : on apprend dans ses lettres à 
les connaitre : il Voyagea de cou vens en couvens, 
et il fut mêlé dans de grandes afEaires politiques 
pour les intérêts de l'ordre dont il était chef. 
Mais il mit à profit pour les lettres et ses voyages 
et ses correspondances, tandis qu'il travaillait 
à conserver ou à rétablir la paLx dans l'église- et 
la société , à l'aide de son esprit conciliant. La 
douceur et l'amabilité de son caractère étaient 
surtout précieuses , dans un temps où la plupart 
des gens de lettres s'abandcainaient à leurs dis- 
positions haineuses , et nourrissaient de san- 
glantes querelles. 

Le célèbre Léonard Bruno d'Arezzo, plus 
connu sous le noiu de Léonard Arétin ( lîôg- 
i444) t ^t aussi élève d'£manuel Chrysolorasj 
secrétaire apostolique de quatre papes , et en- 
suite chancelier de la république florentine , il 
fut non-seuleuient un des plus savans , mais 
aussi un des plus aimables hommes du quin- 
zième siècle , un de ceux en qui l'on trouv-ait le 
plus d£ dignité de mœurs et de manières. Il a 
laissé , outre beaucoup de traductions du grée 
en latin , des lettres , des poésies latines , et une 
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Histoire de Florence jusqu'en 1 4o4 , écrite avec 
une bonne critique , et-d'un style élégant et pur, 
mais avec une intention -trop évidente d'imiter 
Tite-Live. Par cette manie de transporter les 
temps modernes dans l'antiquité , tous les his- 
toriens du quinzième siècle ont ôté à leurs 
écrits la force du naturel et de l'originalité. 

Poggio Bracciolini (i58o-i459)> Tami de 
Léonard, et le continuateur de son histoire, 
fut aussi élève de Jean de Ravenne et d'Ema- 
nuel Chrysoloras. Dès l'an i403 , et pendant plus 
de cinquante années , il fut rédacteur de» let- 
tres pontificales , emploi qui lui procurait peu 
de fortune , mais qui ne l'obligeait point à ré- 
sider à. Rome ; aussi Po^o voyagea-t-U beau- 
coup , non pas seulement en Italie , mais en 
Allemagne, en France et en Angleterre. Dans 
ses voyages, il découvrit un grand nombre de 
manuscrits prêts à périr chez des moines qui 
n'en connaissaient pas le prix , et qui les re- 
léguaient dans les recoins lés plus obscurs et 
les plus fétides de leurs couvens. C'est ainsi 
qu'il a sauvé, pour la postérité, Quintilien, 
Valérius Flaccus , Vitruve , et quelques autres, 
n s'était tendrement attaché à Cosme de Mé- 
dicis. Lorsque cet iUustre citoyen fut rappelé à 
Florence, il s'y fixa lui-même, vers» 1435^ 
C'était sa patrie ; mais jusqu'alors il avait pres- 
que toujours vécu loin d'elle. Il fut nommé. 
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en i455, chancelier de la république; peu après 
il fut aussi prieur de U liberté , et il mourut 
comblé d'honneurs dans sa patrie , le 3o octo- 
bre i4^9- On lui a élevé un monunient dans 
l'église de. Sainte-Croix , à côté de ceux des au- 
tres grands bommes dont Florence peut s'toorr 
gueillir. 

Poggio est uu des écrirains les plas volumi- 
neux de ce siècle^ c'est encore un de ceux qui 
réunissent la, plus de profondeur. d'esprit, de 
phUosopttie ■, de chaleur d'âme , souvent d'élo- 
.çiuence , aux conrmiss^ces les pliis yaates,. Après 
son Histoire de Florence , qui s'étend, de 1 35o à 
1455, et qui est peut-être son meilleur ouvra- 
ge , il faut placer plusieurs de ses dialQgue»philo- 
sophiques , et ses lettres , dans lesquelles se ma- 
nifestent souvent les seutimens les plus noble» et 
les plus élevés. Sa mémoire est bien moins hono: 
rée par le livre trop célèbre des Facéties, qu'il 
publia étant; déjà septuagénaire, et dans lequel, 
avec une galté amère , il outrage sans retenue ' 
.les moeurs et l'honnêteté ; et par les nombreuses 
invectives que ses querelles littéraires lui firent 
écrire contre François Filelfo, Laurent Walla, 
.George de Trébizonde, et plusieurs autres. Dans 
ce siècle où la littérature était tout érudite, le 
goût n'exerçait sur elle aucune influence ; la 
société ne réprimait point les passions haineuses, 
.et le respect ^ur les femmes n'inspirait point 
TOMB H. 5 



J.,r,l,z<,.J;vC00gIf 



54 X,ITrÉILATUIŒ ITALIENNE. 

d'honnêteté. On est étonné et révolté de Voir 
par quelles odieuses acen^tions ces héros de la 
littérature s'attaquent réciproquement; comme 
ils se reprochent des vols , des actes de &ux , 
des empoisonnemens , des parjures ; et de quel 
langage débutant ils font usage. Pour justifier 
une expression insultante ou grossière, ils ne 
cherchaieat pas jusqu'à quel point d'honnêtes 
gens pouvaient se la permettre , mais seulement 
si cui pouvait la trouver dans les «uteurs de la 
bonfte latinité; de même pour les cakàinies , ils 
ne s'attachaient pas même à la vraisemblance, 
Biais seulement à l'a^^rence classique qu'on 
pouvait leur donner. 

L'homme dont la vie fut le plus agitée par 
ces furieuses querelles littéraires , fut François 
Filelfo(i598-i48i ), le rivaT de gloire et l'«i- 
nemi déclaré de P<^gio Brac«iolini. H était né 
à Tolentino en 1 5g8 ; de bonne heure îl se dis- 
tingua par son érudition , -et dès l'âge -de dix- 
huit ^ns il fut nommé professeur d'éloquence 
à Padoue: Il quitta sa chaire pour aller à Côns- 
tantinople se perfectionner dans ?ét«de da 
grec ; il s*y rendit en léao, avec one mission 
diplomatique des Vénitiens ; il en exerça quel- 
ques autres auprès d'Amurath ii et de l'empe- 
reur Sigîsraond , et il épousa une fille de Jean 
Clirysoloras , qui était allié à la famille impé- 
ria^.des Paléologues. Cette noble alliance enivra 
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de T«nilé un hmtintie déjà Uro)^ iôïguéillcux do 
sWi sâTÔirj et qui se -él^yait lepr^iet géttie 
d««<MiMàelie, pfeut-étredetoualessièdes. Lors- 
qu'il retint feA ïlaliej sert ftàte lé réâaisit^ plu- 
sieurs reprisée à la bilsèi-e ^ itiblgré la générosité 
awol&quelle^dttnst^usieurs villes; on|iayase9 
enimgtiGfHétn. En Aiê^é teriips; li "videtiecket 
l'am&rtttibe de soïi «aractère lui firent dçs én- 
iliMUB ateUarnëa ; iln'fcûeut'pasaeuleriréritpïtt^ 
ISS gens dé'lètûies., if se nïêk àiiWi' aux querelles 
politiquei* s auxquyiied tèpèfidàntdes seiitimçn* 
nobles ne l'attg^ai^iit point. ïl^ré'té^it que 
CosmB4eMédiclSfe'vait voulu deux fois le fidre 
assassine, et il Mrtfo d« lé faille astosisiner à 
son toUr: Il praUlën& sa haine d^ils toutes les 
Tilles •d'^Italie, ftcôdWailt dfes inveetives les plu* 
gikMSières^ les ennëfst^ qu'il s'était &iu. Après 
la'fflortdesftpreàièfeféaiine, il ert épousa nne 
seoipide, puis uneiitdsième'àîlilan, où il vé- 
(iut kMng-temps èla eoUr «les Sforea; il mourut 
eïl&n le 5i juillet i46t ; eemme il se rendait à 
Fterence où il était ra^ië par Laurent de Mé- 
dîciS. Attifliliêudeces Oi^ages continuels, Pîldfià 
tWVaillaaTei'. unë'acfiTttéinfati^bleàyra'^ancc- 
ftient des lettres ;-ll laissa' 'une quantité prodi- 
gife|H8edé'traductiet»S-, dé dissertations', d^écriti 
phUtïsophiqHeB, 4e ■let&es; mais il contribua: 
bidé ^ttsenoore' à l'àViMceinènt des 'études par 
ses leçons, et par ce trésor dé eoftnaisâ'anees 
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fut en même tempa un des plua grands hoganies 
de son siècle et de ceux qui sont venu» après 
luJL, ce futfeaurentde MéçUçia, chef de la répu- 
blique florentine, et arbitre de toute la. politi- 
que d'Italie ( 1^48 - i49>)..Laia:ent-le-Ma^- 
fique écrivit ses premières, pp^sies avant d'avoir 
yipgt ai?s( i4j65-i<*6S). Ciét^it cepeiviîut déjà 

■ xffx siècle apçèa que Pétrarque et Boccace, renon- 
çant à l'amour, avaient cç^ d'écrire en vers 
italiens ; et dans ce long intervalle il ne. se pré- 
sente pas un poète digue d'être cité. Laurent 
essaya de. reprendre la poésie là où Pjétran^ue 
l'avait laissée; mais cet<hoi;nme, si supérieur 
par la grandeur de son caractère et par l'uni' 
versaJité dé ses talens , n'avait point , au même 
degré que Pétrarque, celui de la versification. 
On tvouve dans ses vers d'amour , dans ses son- 
nets et ses, caaxoni bien moins de douceur et 
d'barnjonie , des couleurs poétiques moins.écla.- 
tajites, et, ce quj surprendra da.van.tage , un£ 
langue bien plps rude , et qui semble plus rap- 
prochée de son enlance ; d'autre part , les idées 
semblant plus naturelles, et elles sont apuvent 
accompagntées d'un grand charme d'imagination 

'et de coloris. Les tableaux les plus rians sont 
empruntés sans cesse de la, campagne , et l'on 
s'étonne de voir l'homme d'Etat connaître si 
bien la vie des champs. Oa tr>:)uve dans.ia col- 
lection de ses œuvres plus de cent quaraïUa 
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sonnets , et une vingtaine de canzoni , fiâtes 
presque toujours en l'hbnneur de Lncrezia des 
Donal^ ; il ne la novime cependant jamais , et 
il semble ne l'avoir choisie que comme objet 
d'un amour poétique, ef pour avoir quelqu'un 
à chanter dans ses vers. Il l'a £iit avec une pu- 
reté digne de Pétrarque , et qu'il n'a pas toujours 
portée dans ses autres amours. Mais Laurent de 
Médicis ne s'en tint point au genre lyrique, il 
s'essaya dans tous, il montra dans tous la flesi- 
bilité de son talent , la richesse de son imagina- 
titm. Son poème de ^ Ambra, destiné à célébrer 
les jardins délicieux qu'il avait planté* dans une 
ile aii milieu de l'Ombrone , et qui furent em- 
portés par la rivière, est en octaves gracieuSfes.; 
la Nencia de Barberino j écrite dans le langage 
des paysans de Toscane, célèbre dans des stances 
pleine» de i&ïveté , de grâces et de gùté la beauté 
d'une paysanne ; PAltercaxione est un poëme 
philosophique et moral , dans,]equel les vérités 
les plus relevées de la doctrine de Platon sont 
exposées avec autaht de clarté que de noblesse.' 
Laurent de Médicis a laissé dans les Béoni ou bu- 
veurs, une satire ingénieuse et piquante contre 
l'ivrognerie; dans les chants de Carnaval, des 
couplets badins et d'uneextrêmegaîtëqui accom- 
pagnaient les fêtes'triomphales qu'il donnait au 
peuple, et qu'il partageait avec lui; dans Ses 
rondes , d'autres couplets qu'il chantait lui- 



i,_< t.GoogIf 



4o I-ITTÉRATUBE ITALUiNHE, 

même au milieu des danses auxquelles il pre- 
nait part sur la place publique ; eofin dans ses 
oraisons 'des hymnes sacrées qui appartiennent 
au genre lyrique le plus élevé. 
• Telleétait la brillante imagination, telle était 
la grâce et la flexibilité de talent d'un llomme 
pour qui la poésie ne fut jamais qu'un délasse- 
ment , à peine aperçu dans sa brillante carrière 
politique; d'un homme qui, concentrant en lui 
seul tous les pouvoirs d'une république , ne 
laissa jamais apercevoir à son peuple qu'il avait 
cessé d'être souverain ; d'un homme qui , par la 
supérioiité de son caractère et de ses talens , 
gouverna l'Italie entière comme il gouvernait 

. Fldrence, qui la maintint en [>aix, et qui re- 
tard», tant qu'il vécut, les calamités dont elle 
fut comme écrasée deux ans après sa mort; d'un 

' homme qui , dans le même temps , était le sou- 
tien de la philosophie platonicienne, le-promo- 
teur , le collaborateur de toutes les études sa- 
vantes, l'ami de tous les philosophes, de tous 
les poètes , le protecteur de ttftis les artistes ; d'un- 
homme enfin -qui développa, qui échaufià le 
beau génie de Michel-Ange, 
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Politien s Pulci f Boiardo, l'Arioste. 

Xji: siècle qui, après la mort de Pétrarque , 
avait été bonsacré par les Italiens à l'étude de 
l'antiquité , ce siècle perfdant lequel les lettres 
furent stationnaires, et la langue même rétro- 
grade, ne fut cependant point p^du pour les 
arts d'ifbagination. La poésie , à son premier 
essor, n'avait point reçu une assez riche nour- 
riture ; le fonds de çoi^iaissances , d'idées , 
d'images qu'elle .-pouvait employer était trop 
restreint ; les trois grands hommes du quator- 
zième siècle que nous avons présentés les pre- 
miers à l'observation du lecteur, avaieijt, par la 
force seule de leur génie , atteint une érudition 
et une ïiauteur de pensées qui n'étaient point 
encùre à la portée de leur siècle ; mais c'étaient 
là des- richesses qui leur étaient personnelles , 
ef tout le reste des poètes italiens, comme les 
poètes provençaux , avaient été réduila , par 
leur pauvreté mêtnè , à ces jeux d'esprit conti- 
. ijuels , à ce papillotage d'idées inintelligibles et 
d'images incohérentes , qui rendent leur lecture 
si fatigante . Tout le quinzième siècle fut employé 
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à étendre dans tous les sens les connaissancea et 
les ressources de tops les amis des Mu^es ; l'an- 
tiquité leur fut dévoilée , et ses caractères éle- 
vés, et ses lois austères, et ses vertus énergi- 
ques, et sa mythologie toute gracieuse et toute 
riante, et sa philosophie subtile et profonde, 
et son éloquence entrtdînante , et sa ravissantç 
poésie j cent ans furent donnés à repétrir l'ar- 
gile dont devaient se former lesgrandtf hommes. 
A la -fin' du siècle, un rayon divin pénétra la 
statue inanimée , les âmes s'écbau£Ëèrait , et la 
vie recommença. . 

■ C'est dans la société de Laur^it de Médicis , 
entre ses amis et ses protégés , qu'on vit se dé- 
velopper quelques-^uoa de ces hommes de génie 
qui ont Ëiit briller- an seizième siècle l'Italie 
d'un si grand éelat. Parmi eux , il Ênrt assigner 
le rang le plus distingué à PoHtien , qui le pre- 
mier a ouvert aux poètes italiens la carriè^ 
épique et la carrière dramatique. 

Ange Politien , né le 34 juillet 1 454 â Mtmte- 
Pulciano-( Mons PoUtiaiius), château dont il a 
prislenomauliendecelui'd'Ambroginiquepor- 
tâit son père-, s'était appliqué avec ardeur à ce» 
études d'érudition que secondait au quinzième 
siècle la direction générale des esprits. Des épi- 
granimes latines et grecques qu'il publia Iq# 
unes à treize, les autres à dix-9ept an», éton- 
nèrent ses professeurs et sea compagnons- d'étu- 
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des i çpai» IVn^rage qiû le fit connaître à Lau- 
rent de Alïédieis , et qfû a eu le plua d'influence 
sur son siècle, fat un poème amr un tournois 
où Ju^en de Médicis ^t&it demeuré vainqueur, 
en 1468- ûès lors Laurent accueillit Folitien , 
le logea ,da,n& son palais y en Et le compaguon 
assidu d^ ses tra'^caux et de ses études^ pourvut 
à tous ses besows , et bÂentôt après , lui confia 
l'éducation, de ses enl^HS. PoUtien, d'après l'iik- 
vitation de aon patron , se livra « des travaux 
plus sérieux su> la philosophie platonicienne y 
sur l'antiquité , sur le drcÀt ; ^ajs son poëme 
en l'honneur du tournois <be Julien de Médicis 
est demeuré un des plus honoiables monumens 
de la poésie italienne au. quin^èmie siècle. 
. Ce iragiuenl célèbre coïniueoce cœnme un 
long ouvrage ; en effet , lors nnêitte que Politien 
n'aurait «u intention de ehatftter que te tournois 
où Julien fut vainqueur , il avait encore beau- 
coup à faire poiu" achever son poème , puisque, 
en cent cinquante sïrt^es, formant un livre 
et demi , il arrive seulement aux premiers pré- 
paratifs de ce tournois^ teais ^e lui ki-pposerais 
volontiers un dessein plus vaste et moins in- 
digne d'une muse épique : peut-êtce voulait-il, 
après la mort de Julie»;, à kqueUeil fait {illu- 
sion dans le second li^ire , réunir par une action 
romanesque tout dfe qui pouv^t intéresser à ce 
jeune prince dont U rafiontait ks amours. Au 
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'reste , Politien s'aperçut bientôt qu'il u'a^ail 
point Êift choix d'un héros qui «pût échauffer 
son admiration ou celle de son lecteur ; les 
événemens, l'action lui manquaient, et.ce fut 
sans doute sa raison pour abandonner son ou- 
vrage presque dès son commencement. Mais ce 
seul début d'un long poème est, digne d'être 
comparé à ceux des plus grands maîtres ; le 
"Tasse ni l'Arioste ne l'emportent point sur Po- 
htien dans l'art de manier la rime octave , de 
raconter avec feu , de peindre? avec grâce , et 
avec une vivacité de coloris inimitable , d'unir 
toujours une ravisAnte harmonie aux images 
les plus riches et les plus variées. Le poète 
représente Julien dans la première fieut' de sa 
jeunesse ; il n'est occupé que de briller dans les 
exercices du corps ; il soupiré après la gloire , 
et itméprise l'amour (i). Il veut détourner les 

(i) liib. I, Stenz. 8. 

N<1 vago tempo di sna vtcit cuu , 
Spargendo ancor pel voltû il primo fiar«, 
THe aiendo il liet Ginlio aucor provate 
Le dolci acerbe care obe dk aiopre y 
Viveaulieto in pace, in libcrlate , 
Talor frenaado nn gentil corridore 
Che gloria iû.de Ciciliani armenti ; 
Con e»o a carrer couleudea co' Tenti. . 

Oraà gniaa MlUr di leop^do, * 

Or dentro fea rotarlo in. briere |^ro ; 
Or fea ninzar per l'aer un lento dardo 
Dando soTente a fen igro martiro, 



_,.,i,z<..t,CoogIf , 



■x\* SlècLT,. i5 

jeunes gens, compagnons de ses.jeus et de ses 
exeicices, d'une faiblesse qu'il méprise; il les 
entraîne à la chaase ; et plus agile , plus ardent, 
plus redoutable qu'eux toiis ,. en parcourant les 
forêts , il renverse sous sea coups leurs habitans 
les plus farouches-j mais l'Amour, indigné de 
lui voir braver son empire, l'entraîne à la pour- 
suite d'une biche blanche , le sépare de ses com- 
parons , et le conduit par mille détours dans 
un pré fleuri, où Simonetta s'offre à sa vue, 
tandis que la biche enchantée s'évanouît dans 
les airs (i). JtUien n'a plus d'yeux que pour 



CoUl TÎveiii 1 giof ane gagliardo , 
Ne peusacdo «l «oo fato «cerbo e diro , 
Ne certe ancor de inoi fataripiaoti, 
Solea gabbani de glî iffiitli auianli. 

Ah qnanle ninfe per lai soïpirorao ! 
Ma fà ù altero tempre il gioiineno 
Cbfl mai le DJnTe amanti 1o piegomo , , 
Mai potè riKBldatai '1 tttdào petto. 
F^cea «OTente pe' bqschï aoggiilTDo ; 
lucalto sempre e rigiiïb in aspetto,' 
Il tolto difmdM dal Kilar riggio 
CoD ghirlanda di pino , o Terde Ikggio. 

(i) lab. i.Stanz. 43. 

Candida i ella , e candida la vfUt , 
Ma par di rose e ëot dipioti e d'erba; 
La iaaanelUto crin de l'aarea leata 
Seeade in la frouie omilmente aaperba. 
Ridele aitonio tntla la Jomia , 
E qaanUi pnà ane du* diaaccrba « 
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cette belle Ligurienne ; il oublie la chiLSM ; il 
oublie ses résolutions de ae tenir à^iais Soi- 
gné de l'Amour. Cependant Oupidon , stitts^iit 
de sa Tictoire , tôle au palais de sa mère ^ dans 
l'île de Chypre , pour s'en 'vwntesr auprès d'elle ; 
et la description de ce palus enchanté a servi 
de modèle à l'Arioste et au Tasse , pour déorit« 
les palais d'Alcine et d'Anoide ( i ). Elle est tre^ 



E pur col eigUo Je t«lDpeit« icqacn. 

tolgorau gli occlii d'au dolce wimo , 
Ore ane faci tien Cnpido ucow : 

Oranqae gira le Inci amarotr; 
Di ceUilfl IfltiuA il volto hâ pimo 
Dalce dïpima di ligoilri e tou. , 
Ogtû «ara ucc al luo pailar dirino , 
£ canu ogni angdletto ia lao lalino. 

Taghcggia Ciftri ob dilaltiwo laontc 
Chedel grau Nil» i Mtta (raroi T4dc > . 
Al primo toiwggïar d« l'otiiMil»! .. 
Otc poggiar non lic« a alorUl pîadc. 
Relgiogo nn Tcrdccallt alxaU banxa, 
Sott' esH> apdeo an lieto pratel ikde ; 
II' adiersaudo tra lior , laseiie anrette 
Fan dolccmente tremolar rerbetu. 

Corona nn niaro d'or l'èitreine sponde 
Con vallc Dmlirosa di sch etti arboscslli, 
Ot* in >B rami, ira novelle fronde 
Cantan gli laro amor soivi augelli, 
Scnteii an gralo mormorlo île l'onde 
Che fan dno frèsclii'elnL'idi cuscellt 
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longue seulement, et le poète , dont la marche 
n'est accélérée par aucune .action , se complût 
trop à nous présenter, dans une suite de tableaux, 
toifte la mythologie. Dans le second livre , un 
songe représente aux yeux de Julien, Simo* 
petta, revêtue des armes de Pallaa; elle lui 
apprend qu'un héros ne doit songer à obtenir 
son cœur que par la verbu. militaire^ Julien 
's'éveille , soupirant pour la gloire autaiit que 
pour l'amour (i). M^s là, Politien a abandonné 



Ne mji le eliîoine del pardino eterno ^ 

Tenera Srina □ freso ueie imbianca ; * 
ItI non OM entror ghiacdato vemo ; 
Non vento l'eibi o gU irboacdU itanca. 
ItI non Tolgon gK anài il lor qnadamo ; ' 
Ha lîela prinuTCca mai non nasca , 
Che i laoî crin biondi e cretpi a l'ann *p>9 
E mille fiori in gUrlandetta Ugi. 

^) Le plan du resl» du poème semble être indiqué 
dans les strophes euivaatea , L. ii , *L 3a. 

Coii dicea Cnpldo , e gia la gloria 
Sccndea giù folgorando acdenu vampo ,' 
Con eua poeiia , cod «m istorii ' 

YolaTan tatte acceie del >do lampo. 
Coitei parea che ad acqnistir TÏIKKia- 
RapïaH Ginlio orrïbilia«iLte in campo , 
E vlie 1- arme di Palla >11i> ina donna 
fipogliaaie , e Ici loaciaase in buDca gonna. 

Foi Ginlio dî lae apoglie armava inno , 
E tolto Smtiaeggiar io fana d'anro , 
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son ouvrage , et il laisse à regretter ou qu^un 

sujet plus noble , plus exempt de flatterie , n'ait 

pas animé son génie , ou que adn goût sévère 

lui ait Ëùt abandonner celui dont il avait Eût 

choix. 

Le même Politien renouvela sur les théâtres, 
modernes la tragédie des anciens , ou plutôt il 
créa le genre nouveau de la tragédie pastorale , 
que le Tasse n'a pas dédaigné . La fable d'Orpbée * 
{ favola di Oifeo ), de Politien , fut jouée à la 
courdeMantoue en i483, à l'occasion du retoux 
du cardinal de Gonzague ; elle avait été écrite 
en deux jours. Quels regrets ne doit pas exciter 

Qoindo «■ il £u dcl gD«i«gg[iar condnttD 
Al capo gl'intrccciiTa oliva e laaro. 
Iii toniar pana loa gioia in intto, 
Yedcaii tollo ii ino dolce teiaaro , 
Vedea sua ninfe in triata nnbe aTTolta 
nagti occlii cradel^nle eaaergli tolta. 

L'aria totla parca diveoir btana, • 

E tremar tatto de l'abissO il ibndo ; 
Pirea aangnigna in ciel fani la Ion* 
E cader giù 1> itelle nel profonilo ; 
foi Tçdea lieta in fbrma di fortnaa , 
Sorgcr ana ninra, r rabbellirii il mondoi 
E prender Id di sua vila govcnio 
E lai cou stco far per Tania euruD. 

Solto coiali anitagi al giovanelto 
Fi, mo,lro de ,«<,i fati il Uggi.r cor.o, 
Troppo Telice , ie tel ano dileiio 
^ I^on isctiea mort* acerba il crndel matto, au. 
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îe beau génie de Politien : avant dJx-neuf ans il 
fut capable de s'élève^ sans modèle et sans de- 
■vanciers , à l'épopée et à la tragédie , et il mérita 
notre admiration, par des fragmens à peine 
ébauchés. Où serait-il parvenu, s'il n'avait pas 
alors même abandonné les muses italiennes 
pour n'écrire que des vers latins , ou des ou- 
vrages de philosophie qu'on ne ht plus aujour- 
.d'h^i? 

L'admiration , universelle pour Virgile eut 
une influence décisive sur le nouvel art dra- 
matique ; les érudits étaient persuadés que ce 
poète chéri ÎTéunissait tous les genres de perfec- 
tion; et comme ils créaient l'art dramatique 
avant d'avoir un théâtre, ils se figurèrent que 
Je dialogue, et non l'action , était l'essence du 
drame. Les Bacohques leur parurent des espèce» 
de comédies ou de tragédies, moins animées il est 
vrai , mais plus poétiques que celles de Térence 
et Sénèque, ou peut-être des Grecs. Ils s'effor- 
cèrent cependant de réunir Içs deux genres, 
d'animer par «ne action la douce rêverie des' 
bergers, et de conserver le charme pastoral aux 
émotions plus violentes de la vie. L'Orphée , 
quoique divisé en cinq actes , quoique mêlé de 
chœurs,' quoique terminé par une catastrophe 
tragique, est beaucoup plutôt une églogue qu'un 
, drame. L'amour d'Aristée pour Eurydice, la 
fuite et la mort de celle-ci, qui est pleurée par 
. TOME u. 4 . 
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les Driades, les lamenta^ons d'Orphée, sa des-^ 
cente aux enfers et son supplice par les mains 
des Bacchantes , forment le siï}et des cinq actes, 
ou plutôt de cinq petits tableaux ench^nés lé- 
gèrement l'un à l'autre. Chaque acte n'est com- 
posé que de cinquante à cent vers ; un court 
dialogue expose les événemens survenus d'un 
acte à Tautre', et il amène ainsi une ode, un 
chant, ou uneIamentation,unmorceau lyrique 
enfin, qui par^t avoir été le but principal de 
l'auteur et l'essence de sa poésie. Des mètres 
variés , la rima terza, l'octave, et même les cou- 
plets plus compliqués des canzonij servent 
pour le dialogue, et les morceaux lyriques sont 
presque toujours relevés par un refrain. Rien 
ne ressemble moins, sans doute, à notre tragédie 
'actuelle ou à celle de l'antiquité. Cependant, 
rOrphée de Politien fit une révolution dans la 
poésie ; le charme des décorations uni à celui 
des vers, la musique soutenant la parole, la 
curiosité excitée en même temps que l'esprit 
était satisfait, toutes ces jouissances nouvelles 
enseignèrent à désirer la plus sublime de celles 
que la poésie peut procurer, et l'art dramatique 
commença à renaître. Dans le même temps, 
l'imitation scrupuleuse de l'antiquité préparait 
par «ne autre voie la renaissance du théâtre. 
Aptes l'année 1470, l'académie des littérateurs 
et des poètes de Borne entreprit,, pour fair». 
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mieux revivre les ancirais , de représenter en 
. latin^quelques comédies de Plaute : cet exemple 
et celui de PoUticn furent bientôt suiviâ. Le 
goût du théâtre se renouvela avec d'autant pdua 
de vivaâté , qu'on le remaniait comme une par-' 
tie essentielle de l'antiquité classique ; on n'a- 
vait point encore pensé à. le soutenir par les 
rétributions des spectatenrsj il était, fx>mme à 
Kome et dans la Grèce, une partie des fêtes 
publiques, souvent des fêtes religieuses. Les 
souverains, qui à cette époque mettaient toute 
leur gloire à protéger les lettres at les lUrts , s'ef- 
forçaient de se surpasser les uns les autres , en 
élevant, pour quelqu'occasion solennelle, un 
théâtre qui ne devait servir que pour une seule 
représentation ; les gens de lettres et les grands 
de la cour se disputaient les rdles dans la pièce 
qu'on devait représenter, et qui tantôt é^ait 
traduite du grec ou du latin , tantôt était com- 
posée par quelque poète moderne à l'imitation 
des anciens maitres. L'it^e était glorieuse, 
quand dans une seule année elle avait en deux 
' représentations théâtrales, l'une à Ferrare ou à 
Milan , l'autre à Rome on- à Naples. Tous les 
princes voisins y accouraient avec leur cour,d« 
plusieurs journées à la ronde ; la magniâcenœ 
-d u spectacle , la dépense énorme qu'il occasion- 
nait, et la reconnaissance pour un plaisir gra- 
tuit,' empêchaient le public de se montrer sé^ 
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vère dans ses jugemens. Les chroniques de 
chaque YÎlle , en nous conservant la mémoire 
'de ces représentations, ne parlent jamais que 
de l'admiration universelle. Aussi ce n'était 
point le public que les poètes avaient en vue 
dans leurs compositions, mais l'antiquité; ils 
. s'efforçaient de la copier le plus fidèlement pos- 
sible, et l'imitation de.Sénèque étant classique 
tout comme celle de Sophocle, plusieurs des 
premiers essais des poètes du quinzième siècle 
retracèrent tous les défauts du tragique latin : 
ce furent souvent des déclamations .ampou- 
lées quVucune action n'animait. 

Vers le même temps , le genre de poésie qui 
devait fonder la gloire de l'Arioste , commença 
aussi à être cultivé : Louis Puici Florentin , la 
plus jeune de trois frères , tous poètes , com-r 
pq^ , et lut à la table de Laurent de Médicis , 
son Morgant le géant (Morgante il Maggiore); 
et Matthieu-Marie Boiardo, comte de Scandiano, 
écrivit son Roland l'amoureux. Tous deux sont 
des romans chevaleresques , en vers , ou plutôt 
en couplets de huit vers , et du même méca- 
nisme, qui depuis est devenu propre à la poésie 
épique italienne ; ni l'un ni l'autre cependant 
ne peut mériter le nom de poème épique. Les 
romans de chevalerie , (X)mposé$ pour la plu- 
■ part en français dans les douzième et treizième 
«ècles, s'étaient xépaiidus de ,boune heure eu 
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Italie; et on Toit, parle Dante, qu'ils y étaient 
déjà beaucoup lus de son temps. Dans leur cri- 
gine , ils étaient d'accord avec la vivacité -A^ 
sentimens religieux , avec l'impétuosité des pas- 
BÎons, avec le goût des aventui^s qui animaient 
les Chrétiens des premières croisades : l'igno- 
tance universelle favorisait l'imï^ination ; la 
foule trouvait plus facileinenl des explications 
dan» le sui^aturel que dans la nature , ét^ elle 
admettait lé merveilleux comme un ordre de 
choses , auquel ses terreurs et ses espérances 
journalières l'avaient àccoutuïnée. A la fin du 
quinzième. siècle, lorsque les poètes s'cinparè- 
rent de tous' ces vieux^ romans de chevalerie , 
pour en varier xin ppu-.les aventures, et les 
mettre en vers , la foi t^ù merveôlleùx avait bien 
diininué ,-et les gaefriere.,.;ijui; portaient encore 
le nom et l'armure 4^: chpValiers. j,élaiént bien 
loin de rappeler la loyauté, la fidélité en amour 
et en guerre, méme^ valeur des anciens. pala- 
dins. Aussi les ayentures que les ancîens^ro- 
manciers racontaient avec un sérieux impertur- 
bable , ne pouvaient point/être répétées par les 
Italiens Bans un mélange de moquerie; d'ail- 
leurs l'esprit du siècle ne permettait pas encore 
de traitei; en Italie!^ up .su^t vraipiçnt sérieux. 
Celui qui prétendait à la gloire, devait écrire en 
latinj'le.d^râx de la.languevtolgaira indiquait 
déjà qu'on voulait se jouer; et cette langue avait 
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pris en effet, dès le temps de Boccace , un ca- 
ractère de naïveté mêlée de malice , qui lui est 
Mineure , et qui irappe surtout dans TArioste* 
Ge ne fat pas tout de suite qu4 les poètes ro- 
manciers italiens arrÏTèrent à une juste mesure 
dans le mélange de la moquerie avec le récit 
iabnleuxj Louis Pulci (1451-1487 ), dans son 
Morgante Maggiùre ^ qui parut le prunier en 
1485'',' est dternativement bas et burlesque , 
sérieux et plat , ou religieux. Les personnages 
principaux de son roman sont leS' mêmes 
qu'on vit paraître pour la première fois dans I4 
Chronique pseudonyme de Turpin , et dans les 
Aomans d' Adeo«z , ■ au trcÏKième siècle. Son vrai 
héros est Eldland , bien plutôt que Morgant. Il 
prend le paladin de Chariemagne au moment 
où les intrigues de Ganelon de Mayence le for- 
cent à s'éloigner de la cour. Une des premières 
aventures de Roland , est de combattre trois 
géarts qui assi^eaient une abbaye ; il en tue 
decx , il fait prisonnier le troisième , Morgant, 
■qu'il convertit , qu'il baptise , et qui dès lors 
devient son frère d'armes , et son compagnon 
dans toutes ses aventures. Quoique le roinan 
soit tout composé de laits militaires , on n^y 
trouve point cet enthousiasme de bravoure qui 
c^ttve dans l'Arioste , ou dans les vieux ro- 
manciers^ Roland et Renaud-ne sont point vain- 
cu» , mais ils n'inspirent point la confiance dâ 
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héros invincibles} Morgantseul, armé du bat- 
tant d'une énorme cloche , écrase tout ce qu'il 
rencontre ; mais ses fincces surnaturelles font 
moins ressortir sa Imtvoure que sa brutalité. 
D'autre part, les femmes jouent dans tout le 
rom^ tin rôle tout-à-fait secondaire ; On n'y 
voit point encore percer cette galanterie , ce 
cultedel'amour, que nous nous plaisons à con- 
sidérer comme le trait caractéristique de la che- 
valerie ; et peut-être faut-il s'en applaudir j la 
bassesse habituelle du langage de Pulci aurait 
mal convenu à la peinture des sentimens déU- 
cats. Les critiques italiens lui tiennent coihpte 
de la pureté de son style ; mais elle consiste 
seulement dans sa fidélité au langage toscan , 
dont il a adopté les proverbes , et toutes les lo- 
cutions vulgaires (i). Ce poème de vingt-huit 



(i) Pulci commence tousses chants par une inrocation 
religieuse ; l'intérêt de la religion est sans cesse mêlé , 
d'une manière bizarre et peu édifiante , à toutes les aven- 
tures : on ne sa^t comment concilier cet esprit monacal 
avec le caractère de la société demi-païenne de Laurent 
de Médicis, ni si l'on doit accuser Pulci d'une bigoterie 
grossière , ou d'une dérision {ovfkne. Ce mélange de reli- 
gion, de prétention à la poéne, de piatâtucte dans le 
sérieux, et de bassesse de langage, paraîtra sufKsamœent 
par ce début du neimèrae citant : 

D Fclicv aln» d'ogai gHuû pîana, 
Fida coloniu, a iptmegUÙMA> 
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chants, chacun de cent à deux cents octaves , 

après avoir raconté jusqu'à satiété des combats 



Tei^ins tacra, amile e Naiumu, 
Perche tu se' di Dio uel oielo tpm* 
CodU loa niano infino kt fin mi mena, 
Che di mil linluia traoTi ogni chioM 
Ter U tut *ol beuigniU ch'è molu , 
Accio che '1 mio conlar piaccia a chi aacolla. 
Fïbô ayea già ne rOceano il folio , 

E dal noatio emiapero STeva tolto 
Ogai iplciidor, leicianda il sao ImIIwud, 
Dal qoal fà già miaeramcnle sciolto: 
En nel tempo cbe pià tcatda il Tanio, 
Qiiando il Daiieie e gli altri al padigUmU 
Si rilrovar del grande EnDÎnione. 

Ermimon fe' far pel campo feata : 
Panegli ijneaU> biiOD, cominciamento : 
E Mattafolte area drieto gran geala 
Qi geste armata a mo coiitentam(al0> 
£' ndoiao aveia niia ma aopraveita , 
Dov'era an MacoiDCIIo in para argento : 
Pal campo a «paaio cou graa feala andaTa , 
Di ana prodeiza ognnn isollo pailava. 

' E ai doleva Maltafolls lolo 
Cil' Aatoifo an tratio noo venga a cadere ; 
E minacdaTa in laeuo del aoo aloolo, 
E porta nna fenice per cimiere; 
Aalol/o ne tan' Tciinto a vola 

Ha Eicoiardelio , che lapea l'omoie 
Non Tool par nnlla cb' egli abnchi fore. 
Carlo mngghiandd per la maitra hU 
Com' nn lion famelico ■rrabiala, 
Ke va COD Ganellon cbe batte ogni ■)• 
Pergran latizia, e apeuo ha limalato, 
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contre les Maures, et des aventure» mal liées , 
finit par la mort de Roland à RoncevaiLX , et le 
supplice de Ganelpn , dont la trahison est re- 
connue. 

Le comte Boiardo , homme d'Etat , gouver- 
neur de Re^o , et courtisan du duc Hercule i" 
de Ferrare ( i43o-i494)» composa, presque dans 
le même temps que Pulci , son Roland l'amou- 
reux , qu'il avait tiré à peu près des mêmes 
sourcfes; mais sa mort, survenue en i494, l'em- 
pêcha de leterminer, et son poëme ne fut im- 
primé que l'année suivante. Ce poème, qu'onne 
connaît plus guère à présent que par le nou- 
veau travail de Bemi , qui le refondit soixante 
ans plus tard, est bien supérieur àcelui de Pulci, 
par la variété et la noiiveauté des aventures, la 
richesse du coloris , l'intérêt même qui ni^t de 
la bravoure. Ici les femmes paraissent ce qu'elles 
..doivent être dans la chevalerie , l'âme de tout 
le roman ; Angélique s'y montre déjà avec tous 
ses charmes, et toute sa puissance sur les plu» 
braves chevaliers. 

Tous ces guerriers maures et chrétiens, dont 
les noms sont devenus presque historiques, re- 
çurent- de Boiardo l'existence et le caractère 

Dioeado; ih lasaa, la tna ftmv «ali, 
Ot faiH qoî XïiuHa xlmea tocnuo ; 
elle se ci iiiHe It conta e HUneri 
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qu'ils ont conservé depuis. On assure qu'il prit 
les nums de plusieurs , Gradasse , Sacripant , 
Agramant, Mandcicard , parmi les vassaux de 
son fief de Scandiano , où ces £tinillea se sont 
conservées ; mais qu'il cherchait un nom plus 
sonore encore, pour un héros maure plus re- 
doutable ; que dans une partie de chasse , celui 
de Rodomont lui vint à la pensée, qu'à l'instant 
il revint au galop à son château , et qu'il fit 
sonner les cloches et tirer le canon en signe de 
fête, au gnmd étonnement de ses paysans , aux- 
quels ce nouveau saint n'était point encore 
connu, he style de Boiardone répondait pas À 
la vivacité de son imagination ; il est peu soi- 
gné, ses vers sont durs et fatîgans, et ce n'est 
pas sans motif que dans le siècle suivant on se 
crut obligé de refaire son ouTrage(i). 

(i) Comme l'ouvrogede Boiardo est aujourd'hui aaae^ 
rare , je donneraij pour échaatilloo d« scmd e^Ie , les six 
premières stances de son poëme , qui correspondent aux 
stances i , 5 à 9 , de Bemi. En les comparant à l'ouvrage 
de celui-ci,. on v.erra comment le dernier a substitué sa 
facilité et sa grâce , au langage dur et antique de son pié- 
décesseur. (EdiLirt-4', iSSg. ) 
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La lat^e italienne était enfin fonnée; la TCiv 

•ification avait reçu ses règles ; lé mèLre que de^ 



elle fece il frinco OrUndo pcr amore, 
Hd tampo dd wi Cirlo , imperalora. 

Hou Ti par gil «i^or mariviglioio 
Odir c«Dt*r d'Oriando innamorato ; 
Cbe qDalfUMjoe Dcl monda i più orgoglMuo 
E d'amoc linto al tatto e «oggiogato. 
Ne faite braccio, ne ardîre animoio, 
Vf acndoo aiaglia , ne IiHnda afBIala , 
^e altra païunii pni mai £ar diffeia 
Ch' al En aoa lia d'amor batlota e preia, 

QaMta BDTcUa i Data a poca genre , 
FaTcbe Tarpino ùlcuo U naacaae , 
Credeudo fnrti a quel conte Taledte 
Euer le >a> scrlltBre diipelfow, 
Pai elle contra ad amat pnr fà perdcDle 
Colai cbe viiue tatle l'altre ccue; 
Dico d' Orlanda 3 cavalier adatto ; 
Hsu fia parole hotmat , veiiiama al fatt*. 

la *ara liialoria di Tarpln ragiana 
Cbe Tegnava in la terra d'Orienté , 
Di U dal lodia , im gran ri, di coront 
Di snto c di cicchene d polenle , 
E li gagliardo de la (oa peraoaa, 
Che tatt' il monda ttiiuava nienle. 
GradaHO nome avea qaell' amirante 
Ch' à COI di diago , smeailira di giguttik 

Et ai DOme.gli advieo a gran ligiuiri , 
Che pnr'qnet vogliaa che non ppnno areiv, 
E qoando Bon difficoltA maggiori 
La diaiata coia ad otteiure , 
FoQgon il regno ipcuo in grsnd' erroti , 
Ite poaton qnct che TOglion pouede^. 
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Tait adopter la poésie épique avait déjà été em- 
ployé dans de longs ouvrages ; des romans de 
chevalerie avaient été versifiés, et des aventures 
merveilleuses avaient été ornées de couleurs 
riantes ; mais, avant l'Arioste, rien encore ne 
donnait l'idée du charme infini que ces mêmes 
aventures, racontées dans les mêmes vers, de- 
vaient recevoir de sa plume. Le génie est au 
talent comme le chêne aux plus humbles arbris- 
seaux qui l'entourent ; il part du même sol , sa 
végétation suit les mêmes règles , mais il s'élève 
àd'a\itres régions des airs, et l'on oublie, en le 
voyant isolé , qu'à ses pieds rampent des êtres 
organisés comme lui. 

Louis Arioste naquit le 8 septembre i474 > * 
Reggio , dont son père était gouverneur pour le 
duc de Ferrare. H fut destiné à l'étude de la 
jurisprudence, et, comme beaucoup de poètes 
distingués , il fut long-temps combattu entre la 
volonté de son père qui voulait lui donner une 



Onde pcr tntt' il ano gran tenitora 
Fece la génie ne l'inne ««sembrare; 
Che ben sBp«va qael, che per tcaoro 
Tte 1 brando ne 1 corsier potria 'qnislare : 
Dao mercadaiati si trmo caloro 
Che vendean le sne merci troppo une; 
Pero deitina di pauar in Frania 
El ac^nûlntle cod loa gcan poaaanxt. 
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icanière connue , et son sentiment intérieur qui 
le portait à ce que lui seul pouvait foire. Après 
cinq ans de vaines études , son père lui permit 
enfin de se voâer uniquement aux lettres. 
Arioste se rendit à Rome , et c'est là qu'il écrivit 
en prose, avant l'an i5oo, sa comédie de /a Cas- 
saria (la Fermière), qui est, ou la plus ancienne 
des comédies italiennes , ou du moins la seule 
qui puisse disputer cet avantage à la Calandra 
du cardinal de Bibbiena. Peu après , il donna 
encore au public une seconde comédie , i Sùp~ 
positi ( les Noms supposés ). Dans le même 
temps , on lui vit écrire des sonnets et des can- 
zoni d'amour , à la manière de Pétrarque , mais 
sans qu'on ait découvert de qui il était amou- 
reux j ou même s'il l'était réellement. En géné- 
ral , son caractère n'avait rien de mélancolique 
et d'enthousiaste j sa conversation était celle 
d'un homme d'esprit et de tête , ses manières 
froidement pohes et réservées , et rien n'aurait 
iàit deviner le poète en lui, lia mort de son père 
le rappela en i5oo à Ferrare ; la modicité de sa 
fortune l'engagea à s'attacher, comme gentil- 
homme, au service du cardinal Hippolyted'Ëste, 
second fils du duc Hercule i". Il le suivit dans 
. ses voyages , et il fut employé par lui dans plu- 
sieurs ^négociations importantes. Maïs quoiqu'il 
entendît les affaifes, il ne les suivait qu'avec 
f egret et un secret dépit , tandis que le cartjintd 
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le voyait arec humeur s'occuper aux niaiseries 
de la poésie. Vers l'an 1 5o5 y il commença à 
écrire son Roland furieux, et il poursuiTit, 
pendant onze ans , cette longiA entreprise , aa 
milieu de la distraction continuelle des affaires. 
11 lisait à ses amis, et aux gens de goût de Fer- 
rare, seschantsà mesure qu'il les avait adievés^ 
et 11 profitait avec un soin scrupuleux de toutes 
les critiques, pour polir et perfectionner son 
style. Enfin, en i5i6, il fut en état de donner 
une première édition de ce poëme , qui contient 
aujourd'hui, en quarante -six diants, quatre 
mille huit cent trente et uile strophes, et trente 
huit mille six cent quarante^uit vers. Roland 
furieux fut reçu par l'Italie avec le plus vif en- 
thousiasme: avant i533, il s'en était déjà feit 
quatre éditions 3 le cardinal Hippolyte fut la 
seul qui ne goûtât pas l'ouvrage de son protégé ; 
en 1617I ils se séparèrent mécontens l'un de 
l'autre. Arioste refapa de l'accompagner en 
Hongrie; mois bientôt un procès ruineux le 
contraignit à solliciter de nouveau un emploi à 
la cour. Le duc Alphonse i'* le reçut à son ser- 
vice , et ce fut pour le faire travailler comme 
homme d'Etat. L' Arioste fut chargé de sou- 
mettre les bandits de la Garfagnana , et l'on 
assure que, même parmi ces hommes s^pvages, 
sa réputation poétique augmenta son crédit et 
lui servit de., sauve -garde. Enfin, le duc dfe 
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FerraFB lai dcnma une commission plus con- 
forme à ses goûts , celle de diriger la construG- 
■tion d'un théâtre , et les représentations magni- 
fiques qu'il voulait y donner. Arioste employa 
de cette manière les dernières années de sa vie. 
Avec des revenus très-étroits il devait pourvoir 
à l'existenc* de ses enfans ; on ne sait point ce- 
pendant quelle était leur mère , ni s'il était 
marié avec elle^ Il mourut le 6 juin 1 533. Son 
Irère Gabriel et aon fils Virginie lui élevèrent 
un premier tombeau, qui a été déplacé à plu- 
sieurs reprises , et reconstruit en i6 13 par un 
^e ses descendans. 

Le Roland furieux de FArioste est un des 
pdëmes les plus universellement connus ; il a 
éié traduit dans toutes les langues , et il a fitit, 
par le charme seul des aventures , indépendam- 
ment de la poésie , les délices des jeun^ gens de 
tous les pays. Je dois donc supposer que tout 
le monde sait que l' Arioste entreprit de chanter 
les paladins et les amours de la cour de Charle- 
magiie, pendant la guerre fabuleuse de œ mo- 
narque contre les Maures. Si l'on voulait assi- 
gner une époque historique aux événemens 
contés dans ce poëme , il faudrait la placer 
avant Tannée 778 , où Roland fut tué à la ba- 
taille de Roncevaus , dans une es^édition de 
Charlemagne qui n'était point encore empereur^ 
j^our défendre la Marche d'Espagne. Mais jç 
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croirais plutôt que ce sont les guerreà de Charly 
Martel contre Abdérame , que les romanciers 
ont confondues avec celles de Charlemagne , 
et qui ont donné naissance aux traditions de 
l'invasion de la France par les Sarrasins , et des 
dangers inouis dont la valeur des paladins de- 
vait sauver l'Occident. Tout le moqde sait aussi 
que Roland, le plus distingué par sa bravoure 
entre les héros de l'Arioste , devint fou d'amour 
et de jalousie pour Angélique ; et que sa fureur, 
qui n'est qu'un épisode dans ce long poème , a 
donné son nom à toute cette composition , quoi- 
qu'on arrive )U8qu'au vingt -troisième chant 
avant de voir Roland devenir furieux. 

L'Arioste ne paraît point avoir eu l'intention 
d'écrire un poème épique ; il avait rejeté le con- 
seil de Bembo , qui voulait l'engager à composer 
-son épopée en latin , seule langue digne , disait 
ce poète-cardinal, d'un poème sérieux. L'Arioste 
crut peut-être en effet qu'un poème italien de- 
vait nécessairement être léger et badin ; il se 
joua des règles qu'il connaissait, et il montra 
qu'il était assez fort pour en créer de nouvelles. 
Son sujet pouvait fort bien se ramener à une 
unité régulière ; il chantait la grande lutte de» 
Chrétiens et des Maures ; il la commençait avec 
l'invasion de la France , il la terminait à sa dé- 
livrance ; c'était le sujet qu'il avait indiqué 
d'avance dans son exposition : les amours et les 
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' aventures , de chacun des héros qniTcéntri- 
buaieot à' «sette* grandie: action étaifalt' ùotaiib 
d'épiaddcs subordonnés.' qoe le genre -lipiquep 
peut ■ a^mèttce y et' qm',' dans unrouvrige de- 
loognehaleine, ne sont pcûntcoiisid^és comme, 
détruisant l'ànit^. ;,;■-. , ; v .1 

MaisrfAïioste semblA oyoir à de^eîn secoué 
le jougflei^inité d'action j il prend lesujèt.*t Je 
hétos<qus.hn avait .ibumis le comté. :B<nardo 
dans' Rolimd ratmoilreuKj il entré en^ matièrei 
aumiliË^'des coinbats,'fltdati3le moment d'une 
cotifusioa universelle., .et cep^idànt il ne .fait 
nulle'' fiÂxt^'une expoiitidn de!ravaitt>tiscène, 
oommB:sïl comptait iqucxhacun. aiitaltlii l'ou- 
■vr^aiateîsoiiprédécesseuri En' effet, il eatdiiffi- 
jcUedeiconiprëndrâ lai situatton. et l'intrigue de 
Roland lurieiix^ si'l'pna'ft'paaliaiftoparaivant 
Roland liaamiuDeus:,'-°^ ^^ *^u ,moim oii'n'est 
pas au-' &it jdt ioes' faif^tibna romanesque, q^ui 
se ItroùviQcsit peut-éti^au tein^ de FArioste 
plus généralement i^^ianduea. Il ne saisit non 
plus .nulle: part l'oocasion de Ëiire. entrer en 
njême temps aea priocipaux personnages sur la 
soènaJ, '^4ki' sorte qùèjju3qu*à la fiii du pôëmey 
on en voit arriver de nouveaux; ils engagent 
iriêmér«ttèntionpar des aventures importantes,- 
et'loin de &ii:e prévoir .que la conclusion appro- 
che ,'ilapourraienttotit aussi bien servir àrem^ 
phr un second poëme aussi long que le premiei*. 
TOME II. 5 
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Bans la marche de l'action, rArioste', se jouant 
de sesJecteurSf voulant les ^rer atns cesse et 
presque les impatienter, ne leur permet nulle 
part de saisir l'ensemble de son poëme , et de 
ramener les actions particulières sous un point 
de vue général. II s'attache, au contraire, à cha- 
can de ses personnages tour à tour, conune s'il 
était devenu iKm héros principal , et lorsqu'il 
Ta conduit dans une situation embarrassante, 
et qu'il a suffisamment excité l'anxiété de- ses 
lecteurs, il l'abandonne en plaisantaqt, pour 
passer à d'autres personnages , ou à une autre, 
pitrtie de la fiible qui est sans rapport avec la 
première. Enfin, de même qu'il a commencé 
sans qu'on puisse assigner une raison ponrque 
ce soit là son conunencem^it, il finit sans faire 
mieux comprendre pourqtioi ce doit être là sa 
fin. Plusieurs ^e ses grands personnages sont 
morts , il est vrai ; il fiiit périr surtout im grand 
nombre d'infidèles dans ses derniers cha|its , 
comme pour se délivrer de leur résistance. Mais 
dans le cours du poème, il nous a si bien accou- 
tumés à voir sortir de déserts inconnus des ar- 
mées innombrables, il a si bien brouillé .toutes 
nos idées sur le monde connu et sur le possible, 
qu'on ne serait nullement étonné , à la fin du 
quarante-sixième chant , de voir une nouvelle 
invasion de la France par les Maures , aiîssi foy 
u\idable que la première ; ou , si l'on vent , dç 
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Toir une guerre dans le Nord succéder à celle 
du Midi , comme l'a supposé Arioste lui-même, 
en commençant un poëme nouveau, dont on 
n'a que cinq chants. Les intrigues de Ganclon 
y soulèvent les S:ison3 ; et les plus vaillanaclie^ 
Taliers, comme Astolpbe et Rf^er, y sont de 
nouveau prisonniers d'AIcine (i ). 

Le poëme de l'Arioste n^est donc qu'un fra- 
gment del'hbtoire chevaleresque et amoureuse 
de Cîiarlemagne ; il n'a pas plus de commence- 
ment , il n'a pas plus de fin , que n'en a une pé- 
riode quelconque détachéede la suite des temps. 
Ce mfuique d'unité nuit essentiellement à l'in- 

(1) Le quatrième volume cle M. Gingaené , qui n'a pu 
venir à ma connaiasanoe qu'après que j'avais achevé cet 
«uvrage, fait voir comment le vrai héros de* l'Arioste , 
étant Rc^r et non Roland , l'octic»! de son poème 
doit finir au mariage de cet ancêtre fiibuleuic dt la lUi- 
aon d'EAp avec Bradamante. Le but secret du poêle est 
ainsi expliqué^ et ramené soiu lea yeux du lecteur par 
le critique françab , d'une manière aussi spirituelle , quç 
toute Hon analyse eït piquante et animée. Je regrette pres- 
que cependant la conviction qu'il porte avec lui ; c«i 
jioUes monumens de l'esprit humain se rapetissent i nos 
yeux , lorsqu'on n'y voit plus qu'une ingénieuse flatterie. 
C'estdéfàbienasKS, pour les poètes, de «Muacrer épiso- 
diquement quelques vers à la câébrité de leurs bienfiD- 
* teurs, sans que le plan entier de leurs plus grands. ou- 
vrages soit un échafaudage destiné à placer en évidence 
les louanges de ceux qui méritent si peu de gloire. 
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térêt et à l'impression totale ; mais l'ividilé arec . 
laquelle toutes les nations , tous les âges lisent 
FArioste, même en dépouillant ses fables, par 
une traductiou^du charme de la poésie, |Hrau,v@ 
assez qu'il- a sa leur rendre , par les détails , 
l'intérêt qu'il ne leur a point dotiné dans l'eri- 
sémble. Avant toute choge, il a su feire naître 
celui de la valeur. Malgré l'absurdité habituelle - 
des ço£a,bats chevaleresques , malgré la dispro- 
portion de toutes les causes avec tous les effets y 
malgré la petite raillerie qui semble accompa- 
gner toutes les descriptions de batailles, 1' Arioste_ 
sait toujours exciter je ne sais quel enthousiasme 
de bravoure, quelle ivresse des combats qui fait 
désirer à chaque lecteur d'être chevalier. L'une 
des plus grandes jouissances de l'homme con- 
siste dans le développement de toutes se» forces,, 
de.toutes ses ressourcea; le grand art du roman- 
cier est de réveiller la confiance en nous*même6,' 
en accumulant contre son héros toutes les forces 
de la nature , toutes celles même de l'art magi- 
que , et en montrant la supériorité de la volonté 
et du courage de l'individu sur toutes les puis-, 
sançes conjurées à saruine. . 

Le monde dans lequel l'Arioste nous trans- 
porte est aussi une de nos jouissances. Ce monde' 
essentiellement poétique , où tous les intérêts 
vulgaires de la vie sont suspendus , où l'araoïlr. 
et l'honneur donnent seuls des lois, sodt les 
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seuls mobiles des actions , où aucun besoin feo- 
lice , aucun calcul he refroidit l'âme ; 011 toutes 
les peines, toutes les inquiétudes qui tiennent 
» la vanité, à l'inégalité des rangs, à celle des 
richesses , sont oubliées ; ce monde factice sou- 
lage assez agréablement du monde réel : on se . 
plaît à y voyager pour §e distraire complètement- 
des soucis qu'on éprouve ailleurs. On n'y ap- 
prend rien, car ladifférence de la vie chevale-- 
resque à la vie réelle est telle, qu'on nepeut 
jamais en faire la moindre application : c'est 
même un caractère remarquable de ce genre de 
poésie , qu'il est impossible d'en tirer aucune 
espèce d'instruction. Mais cm trouve peut-êtrç 
quelque jouissance à une occupation d'esprit 
qui ne prétend point être une leçon , et la rê- 
verie sans but .est plus conforme à l'essence de 
îa poésie, qui ne doit jamais être un moyen, 
mais qui est à elle-même son propre objet. 
■ 11 est vrai que le monde chevaleresque n'est 
point une création de l'Arioste ; la scène de Ro- 
land furieux et celle de Roland l'amoureux est 
précisément la mêuiè , et tous deux , en s'ap- 
puyant de- l'autorité Êibuleuse de l'archevêque 
Turpin ^ ont pro&té bien davantage des brillantes 
inveptions d^ trouvères français , qui, au tréi- 
aième siècle, composèrent plusieurs romans sur 
le règne de Charlemagne ; roinans que des poètes 
de cah«iret5 chantaient dans- les rue», après lea 
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avoir traduits en mauTaises stroplies italiennes. 
Cependant , si le talent d'idéaliser les anciennea 
liiœurs et l'esprit des temps/passés fut Fouvrage 
successif de plusieurs poètes , l'Arioste mit le 
fximble à cet édifice élégant et ingénieux. La che- 
. -Valérie est arrivée chez lui à sou terme le plus 
élevé de noblesse ^ de délicatesse , comme de 
grâces ; le sentiment d'honneur le plus exalté y 
de protection pour les faibles , de respect pour 
les femmes , de loyauté scrupuleuse dans l'exé- 
cution des promesses , est dev«iu l'esprit du 
siècle dans lequel il nous transporte ;.ton8 pen- 
sent de même , tous sentent de même , et la gé-" 
Itération fantastique des chevaliers a reçu de lui 
la vie et l'être. 

La magie et la sorcellerie , qui jouent un si 
grand rôle dans l'Arioste , et qui, sont devenues 
en quelque sorte le merveilleux consacré detf 
poètes chrétiens , sont en gnutde partie emprun- 
tées des contes arabes , et avaient été transmises 
auxIatinsparleurmélaugeavecIesOrientaux. . 
Les guerriers chrétiens avaient bien par eux- 
mêmes quelques superstitions grossières ; il» 
croyaient à des amulettes qui pouvaient les ren- 
dre invulnérables ; ils croyaient au pouvoir dea 
mauvaises paroles et des charmes ^ qui les dé- 
pouillaient de leurs forces : occupés sans cesse 
de leurs armes , ils étaient disposés à croire que 
celles de l'acier le plus fin, de la trempe la plua 
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éproQTée , avaient en elles qudque chose de 
merTeUletuE} mais leur superstition portait en 
génécal un caractère plus «ombre; leurs prétiei 
leur aTaient inspiré mille terreurs quis'allîaient 
avec une religion p^rséeutrice ; les mauvais es- 
prits et les revenons troublaient sans cesse leor 
ijoiagination , et les mêmes guerriers qui bra- 
vaient mille morts dons les combats ^ étaient 
baignés d'une weur froide en traversant de nuit 
un cimetière. Celte supentititm , résultat des 
peintures effrayantes du purgatoire et de Ten- 
fer, et qui se retrouve sans cesse dans les poètes 
all^nands , est abst^umcnt étrange àrArioste, 
et aux romanciers chevaleresques qu'il avait 
étudiés en espa^ol et en âiangus ; car il savait 
à fond ces deux langues. Le surnaturel que 
l'Arioste emploie est dépouillé de toute torreur; 
c'est une au^entaticm brillante de la puissance 
de l'homme , qui donne un corps aux rêves de 
rîmaginatioB ; ce sont les passions de la vie dé- 
veloppées, et non point la perversité des morts 
mise en. scène. Les génies de FOrient , ceux 
que les plus anciennes Êibles ont supposé asser- 
vis par Panneau de Salomon, sont les alliés des 
fées;. leur pouvoir s'exerce, comme dans les 
cwites arabes , par des créations splendides , pu 
le goût des arts et des jonissances : Alcine en- 
fin, le vieux Atlas, l'anneau d'Angélique, l'EIip' 
pogrîfe, sont des créations de l'iBlamiame, tan^ 
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- dis qae le méchant Espiit de la moatagne , que 
, le Spectre du- château , qui marche en faisant 
xetentir aes. chaînes, et qui trouble le.sommeil 
.par, d'hprribles visions, sont des superstitions 
■européennes, qui ae rattachent au christianis- 
me j comme à la mythologie des Scandinaves 
-et des Gei'mains. 

Mais si l'Arioate n'a pas été l'inventeur'de sa 
mythologie, ni des héros qu'il amis en scène, 
,et de leur caractère , il n'en a pas moins dé- 
ployé dans son poème la plus brillante imagi- 
ination , l'esprit d'invention le plus fertile; Cha-^ 
cun dé seâ ^lerriers a son petit roman , et cha< 
cun,. de ces romans est un tissu d'aventures 
piquantes , qui éveilleùt la curiosité , et qui 
excitent souvent le plus vif intérêt, Elusieura^ 
de ces aventures ont fourni d'escellens sujets 
de tragédie ou de drame à des poètes posté- 
rieurs ; et Iqs .amours d'Angélique et de Médor, 
ceux de Bradamante et de Roger , et ceux de 
Genièvre d'Ecosse et d'Arîodant, sont devenus 
pomme une seconde histpire poétiqqç, non 
moins fertile que celle des Grecs. 

Il faut convenir cependant que le talent dra- 
matique Je l'Arioste n'égale pas. son talent pit 
toresque , et qu'il a bien plus l'art d'inventer 
des événeniens que des caractères. Il noue une 
intrigue de la manière la plus neuve et la plus, 
piquante ; l'intérêt est excité dèfi le commence- 
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ment; il va croissant avec l'embarras des situa- 
tions; tous les événemens sont inattendus, et 
presque toujours d'un grand' effef; le tableau 
des lieux, celui de l'action , est peint avec dw8 
couleurs si vives qu'on l'a tout entier sous les 
yeux ; njais quand ,1e poète fait-eofin parler* i'e 
.personnage qu'il a mis dans la situation la plus 
-déchirante , 'quelquefois il refroidit tout à coup 
l'auditeur , en lui lai^nt .voir que son imagina- 
tion seule, et. non son cœur, était dans la corn- 
.position . Ainsi dans le dixième chant , Birène , 
l'amant et l'époux d'Olympie; arrive avec elle 
dans une île déserte j déjà latigué d'elle ,- il mé- 
<lite de l'abandonner sans qu'elle ait le moindre 
- pressentiment de sa .perfidie ; : le petit golfe où 
ils débatquent, leUeu riant où ils tendent leur 
pavillon, la ^rénitë/ la ctmBance d'Olympie, 
sontadmirablementdépeiats. Pendantson som- 
. Jneil , Birène s'échappe , et la manière , dont au 
lever de l'aurore, . Olympia cherche, à moitié 
éveillée , son époux dans le lit, qu'il a laissé dé- 
sert , dont elle le cherche dans -la tente qu'il a • 
abandonné, donteUele,chercbe sur le rivage, et 
le voit enfin du haut d'un rocher, qui, sur son , 
vaiaseau , feùd les mers pour s'enfuir. : ,tout 
cela est peint avçc une délicatesse , avec une 
harmonie mélancolique qui tbâche profondes 
ïnent le cœur; mais Olympie parle, .elle ex- 
prime dans sçpt strophes ses regrets et. ses 
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craintes ; et elle axrête à rinstant notre émotion ^ 
car de tant de verâ il n'y en a pas -un seul qai 
parte du cœur ou qui lui réponde. C'est encore 
une conséquence du même dé&ut , sans doute, 
qui àte à tous 1^ personnages de l'Arioste une 
physionomie individuelle.; même le béros qui 
donne son nom au poëme, Roland, n'est pas 
très dilfôrent de Renaud, son cOHsin, de Ro- 
ger, de Griffon, ou des plus braves cbevaliers 
sairrasins. Pour la valeur et la force de corps , 
comme tous s'élèvent fort an-dessus des bornes 
du possible, il n'y a [kis moyen de mettre de 
différence entre eux ; et , quant au caractère , 
il n'y en a proprement que deux auxquels se 
rapportent tous les autres. Une moitié des che- 
valiers, tant chrétiens que pàieas, est douce, 
généreuse et bienfaisante; les autres sont sau- 
vages , arrc^ans et cruels. Les caractères de 
femmes ne sont pas mieux esquissés : celui 
d'Angélique laisse à peine un souvenir qu'on 
puisse saisir; tous les autres se confondent, à 

•la réserve de la guerrière Bradamante , la seule 
pfeut-étre pour laquelle on sente un intérêt 

, personnel. 

La versification de l'Arioste brille par la 
grâce, la douceur, l'élégance, bien plus que par 
la noblesse; le début de tous ses chants est tou- 
jours orné par la plus riche poésie ; son-langags 
est ai parfiûtement harmonieux , qu'aucun au-> 
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tre avant lui , aucun autre deftiuâ , n« peut lui 
être comparé : il peint tout ce dont il parle , et 
les yeux du lecteur suivent le poète dans tous, 
ses récits.' Comme il se joue toujours de son 
sujet, de 'ses lecteurs^ même de son style, il 
s'élève rarement et ne se switient jamais au 
df^é de hauteur qui appartient au poème épi- 
que; il cherche dans la négligence même la 
grâce de la facilité ; souvent il lui arrive de ré- 
péter plusieurs' mots d'un vers dans le vers 
suivant, comme un conteur qui reprend ëe& 
paroles pour se donner le temps de penser (1). 
Souvent les mots sont jetés n^iigemment et 
comme an hasard; on sent même que ce n'est 
point le plus propre qui a été choisi , que des 
demi- vers sont amenés uniquement par la rime, 
que le poète a voulu écrire comme un impro- 
visateur qui diante, et qui, entraîné par .son 
sujet, se contente de remplir la mesure pour 
arriver plutôt à l'événement où à l'image qui 
l'sccupent et qui rempliss^t son esprit. Toutes 
ces négligences senûent ailleurs des taches ^ 
nïais l'Arioste qui travaillait beaucoup ses vers j 
et qui leur laissait à 4essein ces irrégularités , 
a dans son langage, dans son abandon, une 
grâce si inimitable ; qu'on lui sait gré de sa 

(1) Ma qniii giniHa 

Ib fretti nn MeaiB|;gi«r che gli disgimiKt. 

Ti ginniit on MeMaggicT , etc. ■ 
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nonchalance domine d'une naïveté, et comme 
d'une preuve de plus de la vérité de ce qu'il 
^conte. 

Quelquefois on retrouve dans ce poète si lé- 
ger , si gracieux ,■ une sesnsibitité profonde ; ainsi 
l'événement qui a donné son nom au poème , 
la douleur d'amour qui a causé la folie de Ro- 
land , est amenée par degrés avec une vérité-, 
avec une délicatesse de sentimens et une élo- 
quence de passion que rien n'égale. Le paladin 
- de Charlemagne a trouvé gravés sur le rocher 
d'une grotte, des vers de Médor, dans lesquels 
il célèbre le bônhctir dont le disait jouir l'a- 
mour d'Angélique. U les lit, il les relit cent 
fois, espérant ■ toujours y découvrir un autre 
sens que celui qu'ils présentaient d'abord; et 
cependant une main de glace serre son cœur 
pendant cette- lecture; il reste enfin les yeux 
fixés sur la pierre , mais il ne la regarde plu» : 
son menton était retombé soi- sa poitrine , son 
&oat était dépouillé de son orgueil et de son 
antique assurance; les larmes manquaient à 
ses douleurs comme la voix à ses plaintes (1). 



(i) Canto xxni,.St iia, ii5. 

Tre toIh e qaatlro t sei leaie lo «eritln 
Qnillo infelice , t par cercando in tioo 
Chc aaa ri fosse quel elle v* en Kritta , 
E (empre la tadca pià cMiro t piino. 
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H héàte cependant. encore ; il ue pËnt.cToire à 
l'infidélité de son amante ; il &ut, pbnr le con- 
vaincre , qu'un berger témoin das amours d'An* 
gélique,.iui en raconte Xous Iss détails : il s'etp- 
fuitalDrsiflans.le3.désettSj ihaisenvain il évite 
■les regards deq boimnes; il retrouve .l'inscrip'' 
tion de Ja grotte ,! qui- change en fureur sa dou-^ 
leur profonde. Q tire son épée , il renverse cette 
grotté-qùi avait servi d'asyle à, Angélique et à 
Médor, il abat Jes arbres qui l'entourent, en 
sorte, que jamais ils ne puissent plos donner 
d'mnbiBge.au. bEliger Ëitigué ; . il s'acharne contre 
Iwjf^TB'ft pure fontaine qui coulait auprès ; U 
la cenTJede terre, de TOohers,.de troncs d'ar-^ 
bnetf, et la trouble pour jamais (i).-<c Faligué 



£t ogm voila , in mmo il petto lllitto ,- 
, SuiDgeraiilcoTMntn canfrcJda.WfYÎ. 
aimue al fin coa gli occUi e con la incnla 
Fîui nel laMO , ■! ituo indiSérenU. ' 



Fn alhoTi per ucii 
'SI ratio in preda'dil dolor si laué, 

Credeieacliin.'Wfatlti(Up«iJmcato - ' 
Che qneato a'I àaol cho tatti gl'altri puMi 
Cadato gli ert «opra il pstto it nieato , 
La fronte prirà di lialdaDER e baiM , 
Ne pots aTcr, clu '1 dool l' eccapi Moto , 
A le qDirels Toce , btilnore ai piaoto.' 

(i) Canto xxiii, ât i3i. 

E stanco al fia < • al fin di radoi moUa , 
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» enfin de tant d'efibrti et baigné de suenr, ne 
» trouvant pltu-de souffle pour correspondr* à 
}> tant d'indignation, à une haine si violente, à 
» une si ardente colère, iltombosur la^vairie, 
71 et il envoie vers le ciid ses soupira. AËQigé , 
3> abattu , il tombe sur Ffaexbe , jl fixe les yeux 
j>. sur le ciel , et il se tait : il y demeure sans 
y» manger, sans dormir,' tandis que le soleil 
» trois fois s'élève dans les cienx, et troÏA fois 
jt disparaît sous la terre ; et Ba*peine crudle ne 
» cesse point de s'accroître ^'elle ne Fait privé 
» de tout entendement. Le quatrième jour , en-. 
» traîné par une fureur inouie, il arrache do 
» son dos et sa cotte de mailles et sa caisasse ».' 
C'est encore un morceau quitotu;hc {nTofim- 
dément, que celui où l'AriosIf raconte,- .au. 
xxiv" chant , la. mort de Zerbln et la douleur 
d'Isabelle. Zerbin, le généreux fils du roi d'E- 
cosse, avait recueilli les armes que Roland, 
dans sa folie, avait éparses dans les champs; il 



A lo «degDO,*! grrre odia , b l'ardciM in, 
Cide nlpnto, ■ vcno il «cl «wpjim.' 

AfSitto e lUBCo al fin caik tt* rbcrLi, 
E Bcca gE Dcch^ *1 ciflo , e lum tt moUo ) 
'Senit cïbo edotnir coti 4i.i4rb« 
Chi '1 >ol esce tte Tolte , e lomi lotlo. 
Di «ivsccr non cesiù la pezih-ACflffca 
Che taot ic\ «pnnn al Gn i'ebbe condotto. 
11 qnarlo di dal gran furor camoraDO 
E maglic c piastre si aUaccio di duiso. 
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en avait formé un trophée pour les conserver 
au paladin lorsqu'il recouvrerait sa raison , et 
bientôt il avait été appelé à les défendre , parce ' 
que le tartare Mandricard s'était emparé de Du- 
randal, la bonne épée de Roland. Mais dans lo 
combat contre ce.cniel ennemi les armes étaient 
trop inéj^les ; toutes celles de Mandricard 
étaient enchantées : celles de J?erbin , au con- 
traire, étaient entr'ouvcrtes et volaient en 
pièces tQute9 les jEcûs qu'elles étaient atteiates 
par la terribte .Borandal. I>es deux femmes qui 
suivaieht les deux chevaliers, les engagent enfin 
à suspendre le combat et à se séparer, mais 
Zeriâna. déjà reçu de trop profondes bleasiurea 
pour pouvoir se rétablir : seul gu 'milieu d*an 
désert aveo Isabdle^ son amie, il perd tout son 
sang par de larges plaies ; ses douleurs s'aug- 
mentent, et la -vie va Hentôt Itti échapper. 
« Puissiez-vous, dit-il à Isabellç, m'aiiner en- 
» core après que je serai mort; , cinnme il est 
» vrai que ma seule douleur y en mourant , est 
]> de vous laisser îciâans défenseur et san^uide. 
y> Si mon bAnheur 'avait voulu que'ma vie se 
» terminât dans Un lieu où- vous fussiez en 
y> sûreté , je mourrais à présent heureux et 
» content de mon sort, puisque je mourrais sur 
» votre sfiin », Et comme Isabelle vent mourir 
avec lui, comnie elle proteste qu'une même 
sépulture-sera donnée àleurs deux corps par 
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ies bergers lorsqu'ils les troiivéwait ensènible," 
Zerbin , renforçant sa faible voix, lui dit : a Je' 
'j> vous-supplie, je tous conjnre , nia bien-aiméé,- 
»par cet amour que vous me mohtrAteà; lors-' 
» que pour moi vous abandonnâtes les rivages 
» de votre patrie, s'il m'est peiwis dëcommaft-' 
» der , je vous le commandé : viVez'aussi îdng- 
» temps qu'il plaira à Dieu de prolonger votre- 
» vie; viveÉ, mais pour rien 'au -monde n'où- 
3) bliez pas que je vous ai aimée autant qu'il est 
» possible d'aimer». Encoreest-il douteux quil 
e^iprimât ceâ dernièl«s paroles de «oaniërc îc fte 
qu'elles fussententênckies: pois il finit comme- 
nne'feible Ininifereque l'huile ■ou là cire cessent- 
d'alînK;nter-(i), ' - ■- : ■' - . - 

(j) Canlo ixit;. St. 76. :,■■■■; 1 ,, ■ 

Pm dclôlaKa pis -BDo pot«%i^ ^,i 
Siclw fcrmouî ■ pic d'aaa foiViiu; 
Non ù cU far , uè ckc si dcliî» dirt 
Par uDtarla Ib ^deniella Immant. ' , ' ' ' 
Sel di diu^ Jo t^cde « mutirs, \il '■ ,'.i". > / ' ' 

^Che qoindi è tnip{io ogni cîtU lonuiia . . ' 

Dore in qii<ï ponia al medicn'ribotra ,' ' ' 

' . die fta pietadfi a pnr pnnio 1 M u qtwt » . * 
EDii aeo -U ae non in i«n doltnl,: 
ChiamiT ipitona e 'l cielo empift f ,cni4*l«' . . 

Perdu , alii IiHa ! dicet , non ini sonimerai ' 
QrundolBvailisrOcMnUVclef " 
Zerhin , oba îlaligiiidiaccliî ha jn'IciçtHtvtni, ■ ' / ■ 
^ Sinle pin daglia ch' ella gi qaerele, 

Che de la paaaion tenace e forle 
Cbe l' lia condotto onai liciiio { BOrto. 
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Lainott d*Ï3abeUe«UetJiiâme est racoiitée à 
son tour au! virigt-neuVième cbant , d'une ma- 
nière infiniment touchante ; mais l'Ariotte eat 
moins feit, qu'aucun autre, pour être .traduit 



; 'Go«i, coi'niio;'T(^1ûts(Iedic«'i)'' 
D*pai ch'ia,iaro morto', ^iriai aiicon, 
Come h>1d il lasciarvi è che m'aggrevu 
Qni Moia^gnida, e non giipefti' ta mora 

Cli« aé iataenn paitt TBtaoctAen . . 

■ Finir ie la oui vha l'nltiiiu ora , 
'Motta Jirâ, pDJ cb'id Ti^iàorbloMliD. 



A qneilo la mcatisOma [uMh . 

^ ..l)ecliuandtf U faccia UciimoM) . 
E congîtmgenilo la >aii boeca'a qnella 
Dî Z«rbiil, Unrgautetti'coine'TOaa, " 
JLMa non colu in ta» w^ion, ■ ch'eU* 
bqpalliiliica' in rà U ùepe ombro» , 
bine , non vi peiuate'^^l, inia vïta , ' 

■ ' 'VaiteaiA me ^aort'nltina ^cUta. 



&itâk la dtbil voce TinlbianJa . • : 
* , , Dio^ ,:io yi^prego e snpplico. mia dira 

Ter qnello amor cht ini.moalraaïo , qnaado 
PËriAe lasclastela pateriia liva; 
B^e,:i:oiiiBiulBr poaio, i« Val BonaiiSot ,. 
Çhe fin che piicc a Dio reada'le Tira : 
Ne ihai pec caio poDÎats in oblïo ' ' 
Cke qnanto amal ai poà v'abbl* aatalp io. . 

RoQ credo que qiuat' oltiniB parola 
Potasse esprimec ù che foue inteao ; 
E fini come il debil Inme mole 
Gni.ceia Dumclii od dtro in «be lù accewi. 
TOME U, 6 
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par fragmcns ; prcaqae tout ]e monde If con- 
naît ; et ceux qm ne ïtmt point lu encore ne 
pourraient jamais , sur la traduction de qiisl- 
-ques strophes , -6^ forma: l'idée d'une grâce qui 
tient à l'etu^itle, etoù le style, le chaiznedu 
langage , la nature des omeaaea» sont en parfaite 
harmonie avec le dessin entier du poème. 

La gloire de l'Arioste est attajutée à son Ro- 
land furieux , miiis cs^eet point le seul ouvrage 
qui nous soit demeuré de lui j il a écrit cinq 
comédies^ en cinq actes- et en v^s^ qu'on ne 
joue plus aujourd'hui, et qu'on -ne-lit guère, 
parce qu'elles nejDntjJo» eu rB^p<Hrt avec nos 
mœurs. De ces cinq , les deux premières avaient 
d'abord été composées .en pxosp , dans sa pre- 
mière^eunesse, etsnssi «lans la preaiière jeu- 
nesse de l'art. JL'Arioste s'était proposé pour 
modèles Plante ou Técenee j et de ndme que 
ceux-ci copiaient iéijk le théâtre grec , il copie le 
théâtre latin. L'on retrouve dans aes pièces tous 
les personnages de la comédie ïom&ine^ dés es- 
claves , des parasites , des nourziices, des aven- 
turières. La scène de la prouière , la Cassaria, 
est à Mételin , dans une île grecque , à laquelle 
il peut donner à -peu prè* les aaœurs qu'il veut ; 
mais la seconde , z' Stqipositi (les îVoms suppo- 
sés ) y est à Ferrare ; et l'intrigue est liée assez 
artistement à la priâe.d'Otiaiite p&r les Turcs 
(le 31 août i4^), ce qui 4oBne une date à 
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l'action ^ comme un lieu à la scène j aUsdi l'on 
Toit, ce qui fait un contraste a»seE bizarre, des 
mœurs anciennes avec uoe Action nouveUe- Ce- 
pendant l'intrigue de cette comédie -est stcuve 
et piquante j il y a de Pintérèt , ^me db 1» 
sensibilité , surtout dans le lôle du père : il y a 
quelqujefob-de la gaîté , mais plus xeofaeZ!chée 
que natureUe. Ce n'est point le sel italiai , mai» 
celui.desJiati^jlesplaiaanteEiesdas eada.yvsjet 
des pamsites de l'Aripste i^ppeUent si fbit 
oàie^ «tes mêmes penonoa^ , qui lui ont servi 
d« sofldHe dans Flaule d Téreuce , qu'il est 
impoaûtile de xire arec tùit d'érudition. £a 
«otoft, à U^manièredes Dttins, e3t.dan^Ia,Eâe, 
de^VtJamdaon.des principaux persoEinaigee ^ 
^e ne :cb«Bgë point ( l'unité de temps eiit âtm 
aàgoitronasiiKnt obseiryiée quejcelle de lieu' ; now» 
^usù, iocimitie ches les Laticoâ, Faction «e »ar 
«ontepWqii'eUeine.ae yQct. L'auteui:' semble 
redouter dejnriftrejSQns'iesrjHtix des iSpe^t«l&16 
ies sUtiaiti<a»[pa«niwuMies,:et!lcl«ngage<gLuiC(aur^ 
-Dans une péràe', i^nL l!aniQur et la Utx^^ue 
patesoePeianktJesid&iuE gtands nu^es , il «^ 
a .pas uae.soèaé.enti¥ l'awftrbtet m msâ.!iv^ipj, 
^pasunedcèuie.entfele.pàre^Wfils,: et \if. neodu- 
naissance, qui lait -le déiiQUemaiit , se pMSfS 
.dAns l^atétÔQur de la nuâfiOB» loin des ytatxdu 
-public. Tout rappelle le tlrààtre romain danis 
tss piècw ^ :aageaent > maîâ iroidement oou- 
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duites, tout, jusqu'au mauvais goût des plai" 
santeiies, qui ne sont point des saillies de gidté, 
comme dans les arleqnins modernes , mais des 
grossièretés classiques. On voit, dans le théâtre' 
de l'Arioste., un grand talent gâté par une imi- 
tatioi^ servile, et l'on comprend, en le lisant, 
pourquoi les Italiens sont demeuréB «i long- 
temps sans briller dans l'art dramatique , parce 
qu'ils ne consultaient japiais leur propre in^i- 
ration , mais ce qu'ils prwiaient pour des mo- 
dèles, ha Calandra de Bernard Dovizïo-, en- 
suite cardinal de Biblàena , qui dispute avec 
TArioste la primauté sur le thâltro comique 
d'Italie, a tous les mêmes défauts, et la même 
imitation classique, mais laeaucbup- pSnis de 
grossièreté , et beaucoup jiioins de sdi Le sujet 
est celui des Menedunes^ reproduit tant de fois 
sur tous lès théâtres- j mais dans la Calajtdre, 
les Deux Jumeaux^ quel'ou confond l'ipi avec 
J'-aHtre, sont un frère et-une sœur. ' 
." L'Ârioste a senti, le premier que la luigne 
italienne n'avait pas de vers proprés âla comé- 
die ; il essaya d'abord y comme Dovîai&, d'écrire 
en prose ses deux premières pièces; aU' bout de 
vingt ans il les traduisit en vers sdruccioii, 
pour le théâtre de Ferrare. 

Les sdruccioli sont de douze syllabes; l'aeceut 
p(»le sur l'antépénultième , et les deux der- 
nières œ sont poùit accehtoéesj mais ces ver» 
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prétendus ne sont point rimes , on y pel-met 
tant d'enjambemcns qu'un mot est souvent par- 
tagé , et que dans le mot contimia-mente les 
quatre premières syllabes terminent Te premier 
vers , tandis que les deux suivantes commen- 
cent le second ; ils sont enfin dépouillés de toute 
espèce d'hSrmoriie ou de charme poétique , et 
leur monotonie rend fastidieuse la lecture de 
ces comédies. 

L'Arioste a écrit beaucoup de sonnets , de 
madrigaux , de chansons ; il parait qu'on y 
trouve moins d'harmonie que dans les poésies 
de Pétrarque; j'y vois plus de naturel. Ses élé- 
gies, qu'il a intitulées copiVo/i (2ffioro5i, in terza 
rimai sont à comparer avec ce qu'Ovide, Ti- 
bulle et Properce , ont écrit de plus gracieux ; 
l'amour, cependant, s'y présente sous la forme 
romantique , et l'Arioste , émule des anciens , 
, n'est point ici leur imitateur. Il chante beau- . 
coup plus souvent les plaisirs de l'amour que 
ses peines. Ce qui , dans ses écrits, le peint lui- 
même , ne nous le fait point voir comme un 
homme mélancolique ou sentimental. Enfin, il 
a composé plusieurs satires , qui servent àfaire 
■connaître son caractère et les divers événemens 
de sa vie ; ce sont proprementdes lettres en vers 
adressées à ses amis, et qu'onn'a fait paraître 
qu'après sa mort. On n'y trouve point à beau- 
coup près le nerf ni i'atnértume des satiriques 
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latîtls ; an contraire , on demeure persnadé , en 
les lisant , que l'Arioste était un assez bon 
homine ,' impatienté Beulement des contre 
temps qu'il éprouvait , des défauts de ceux qui 
l'entoiiraient j et surtout de l'esprit prosaïque 
du cardinal d'Esté, qui était hors d'état de con- 
naître ou d'apprécier son mérite. •On y voit 
aussi qu'il s'occupait beaucoup de lui-même, et 
que sa santé , ses commodités , son régime , te- 
naient plus de place dans sa pensée qu'on ne 
Faurait attendu du chantre des chevaliers er- 
rans, et de celui qui disait coucher tous les 
jours ses héros dans les forêts, sans autre cou- 
vert que la voûte des deux , sans autre soupe 
que les racines des champs ; de celui enfin qui , 
dans leurs voyages , semblait oublier pour eux 
tous les besoins de la vie physique (i). 



(i) II me semblé que 7e ûe puis mieux terminer un * 
clîapitre consacré & l'Artoste , qu'en rappelant de quelle 
manière le premier de nos poète» vivima , M. Delîlle', l'a 
ctowitérisé dam aon poëme sur f Imagination , Chant v^ 

L'Arïoste niqnît; antoar de lOQ berccia, 
Toai CM Ugers «priu , injeU biillani dci réci , 
Sw Un ctui ds Mphin , des plumes ponr liaphiat , 
Lcnn cecclei , Icnit anneaax et leor baguette en maÎD , 
An tOD de la fnitare, au brnit da tambonrin , 
Aocooknreiit enfanle, et iStani n ntiuinee, 
De combats et d'amour bercèrent ton eufince. 
lin prisme ponr hochet, soas mille aspect* direr*, 
Kl son* mille conlaars, Ini montra l'O'niMrs. 
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Baîsa>, gaM , Mi» , «> lai taol ùf «ËFtae ; 
n w rit de wmart, du Isotmr, de Ini-inéma, 
Fût naître on lenliaicnt qa'il itoaStt «oadain; 
D'un récit cdmaieacé ramftf le £1 diàu nie ntiin , 
Le renoue anuitAt , put , l'élère , l'abaine. , 
Aiiui , d'an toI igile etuyint U Krapletie, 
Ont toit l'oiMia Tolaga interronipt M>n e*M>r , 
ê'Sire, ndeioend, et le rtlève encor, 
S'xbat inmne £enr,M(Ma>»nnclihie; 
Lliearaiiz lecteur le lirre an durme qui l'entnliic ; 
Ce n'eal pin* qu'on enfant qoi le plaît anx réeiu 
Da |éaD(, de «oahato, Ae OmlAaui, i'tmpwiu, 
Qoi , dani le mtoe inatant d^ire, «pire, trcmlile , 
tlirite on ■'attendrit, plenre et rit toat eniemU* 
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CHAPITRE XIII. 

Alamantii , Bernardo Tasso j le Trissin , te 
Tasse. 

Xj'Arïostk n'avait point prétendu écrire un 
poeine ëpiqué , mais sans vouloir s'élever au- 
dessus de l'épopée romanesque qui avait été 
créée avant lui, il l'avait portée à son plu» haut 
point de perfection. La gloire , dont il s'était 
couvert , avait excité l'émulation de cette foule 
de poètes qui peuplaient alors l'Italie ; un grand 
nombre d'entre eux dédaignant la réputation 
qu'ils pouvaient acquérir par des compositions 
lyriques , des bucoliques , et des poèmes didao- 
tiques, voulurent s'illustrer par une composi- 
tion de longue haleine, "^^us les paladins fabu- 
leux de la cour de Charlemagne eurent, dans le 
seizième siècle , leur chantre en Italie ; tous les 
chevaliers de la Table ronde et du roi Artus, 
furent célébrés à leur tour. Deux de ces romans 
en rime octave, Giron-le-Courtois de Luigi 
Alamanni, et Amadis de Bernardo Tasso, sem- 
blent surnager encore après le naufrage des 
autres. Lii premier est un ouvrage soigné, d'un 
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■ Aes hommes les plus érudits de son temps, d'un 
homme qui avait du talent pour la versifica- 
tion^ et qui n'était pas dépourvu de goût;. mftia 
on sent qu'il avait sagement et froidement étu- 
dié tout ce qui convenait à ^ouvrage qu'il aUait 
entreprendre ; on croirait le voir, dans sonca- 
binet , au travail de la composition , se dire ; 
« Commençons par une invocation brillante, 
» €ft sur Iç modèle de Virgile ; à présent il nous 
» faudrait une comparaison hardie ; un peu de 
» familiarité ensuite pour bien faire connaître 
j> le genre , et pour qu'on sente tout de suitie 
» que nous ne voulons pas toujours chausser le 
- » cothurne. Après cela, voici la place où il faut 
» avoir des écarts d'imagination ; mettons même 
» ici quelque ima^e incohérente , cela fera 
y> mieux sentir que je ne suis pas midtre de 
» moi; et puis, faisons entrer un morceau p'as- 
» toral ; la variété sied bien danà le genre dra- 
y> matique )>. Et Luigi Alamanni a fait assez 
bien ce qu'il a si pédantesquement voulu &ire; 
mais son Giron-le-Courtpis , qui ne manque ni 
d'harmonie da«s la versification, ni de variété 
dans les événemens , est un ouvrage fort en- 
nuyeux , et qui , dans sa longueur , n'a pas un 
moment d-'inspjration. , 

Alamanni était d'une famille attachée au p$rti 
des Méditis à Florence , où il ét^it né en t^^5y. ■ 
Mais lorsqu'il vit l'autorité 8Du.veraine U3u;rpée 
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dans sa patrie par cette fiunillc , et exercée ty- 
. ranniqnement par le cardinal Julien , il se sé- 
para, de son ancien parti ; et , de concert areç 
MacchiaTel son ami , il entra dans la conjura- 
tien de iSaa , contre les Médicis ; cette conja- 
ration fiit découverte , mais Alamanni eut le 
bonheur de s'échappCT. Exilé de sa patrie , il 
erra cinq ans dans diverses villes de Lombardie 
et de France. Il fut rappelé , et revêfu de ma- 
gistratures pendant le conrt triomj^e du parti 
républicain, mais ce fut poor être proscrit de 
nouveau trois ans après , lorsque Floremce fut 
soumise au duc Alexandre. Dès lors il vécut 
en France, attaché à François i, et employé par 
lui , comme par son fils Henri n , dans la car' 
rière di{domatique , à laquelle la instesse et la 
finesse de son esprit le rendaient plus propre 
qu'à la poésie. Il mourut en t556. On a de lui 
un poëme sur l'agricolture , en vers scioîti, ou 
non rimes , en six livres , d'environ six mille 
vers, intitaié- la Coltivazione , qui a conservé 
assez de réputation par la grande pureté et Télé- 
gance du style , comme aussi par l'ordre mé- 
thodique des leçons et leur sagesse , considérée 
sous le rapport agricole; mais, quoiqu'il ait l'art 
d'exprimer poétiquement des choses vulgaires, 
le livre est ennuyeux. Un agidcaltear aimera 
mieux un bon traité en prose, et -un poète pré' 
léreraun sujet plus poétique, ou traité avec plus 
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dé feu (i). Alamaniii enJBn a &ît encoïe un autre 
poëme épique, intitulé l'Avarckidej celui-ci est 
un travestiasement assez bizarre de l'Iliade, en 

(i) Ja choisirai dans ia ColtivaiioTte , un «zeniple de 
la Tersification d'AJamanni , plutôt que dans ses poëmes 
chevaleresques , aujourd'hui presqu'ouBliéa. Voici comme 
il décrit la greffe , Lib. i. 

H> clie direm àe V h 

Qnel cke Til r uM clu a lutiu» Mfoa r 
Qnetto , Tedendo nna heu mata piuiU 
D'a|[re*d alûtator' tal *olta picdi, 
Gli aneide « xftga» , a di ilnli iiiia onun . 
Mnova c l»lla colonia in «aa addno : 
fîe ai adegna ella, ma ^nardando in giro , 
Si bclla acorgc l'adMdva pnte, 
Oui f i reri figli anoi poiii ia obblio , 
Lieu a piaaa d'amor gli altroi natriace. 
Ii'aite e l'ingegno qni mille maniera 
HanTÎgHoMnBsnte ha potta in proor*. 
Quandi) è pià d<dee il cial, chi prende îm alto 
La aomme aime pià novelle a verdi 
Del miglior frutlo , a riiacando il rama 
D'un altro p«r •« dlar aapro a adh^^i» 
HagioTÎnaerobiuto, o '1 tronco iateaaa, 
Adalla in modo le doe acone inaieme , 
<^ l'i^io a l'altro hbot, cke d'aaA aa^, 
Miaaliiaiido la virtn , ftceia iDdiviii 
n aapoT e l'odor , le frondi c i pomt. 
'Clii la gemma ivegliendo , t V allra piantt 
Fa aiidil piaga , e par toara împiaatn> , 
Sea CDDgionta ed egoal X incbinde in eaaa. 
Cbi de la icona intera apoglia nn ramo, 
la gnisa di paaMr cVal imavo tampo', 
Faqcia aanpDpie a riaonarla Talli, 
E ne riveite un altro in fonna lala 
Cba ^ual goaoa B|tiT« il ciaga e tiopra. 
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poëme chevïderesque ; la scène est transportée 

devant Bourges , autrefois Avarcum ,■ les asaié- 

geans sont les chevaliers du roi Arthus , et ce 

ne^ sont , cependant que les événemens de 

rffiade, rapportés livre par livre dans le même 

ordre. 

Bernard Tasso, qui commença vers l'année 
i545 à écrire son Amadis , et qui le publia en 
lÔSg, quarante ans après le Roland furieux , 
était un gentilhomme de Bergame , attaché dès 
l'an i53i à Ferdinand San Severino , prince de 
Saleme, et établi par lui à Sorrento, où il de- 
meura jusqu'en 1 547 • A cette époque , San Sc- 
verino , qui s'était opposé à l'établissement de 
l'inquisition à Naples, fut contraint à la révolte, 
et obligé d'embrasser le parti de la France. Ber- 
nard Tasso partagea ses malheurs , et perdit 
pour lui son établissement. Il s'attacha ensuite 
à la cour d'Urbin , puis à celle de Mantoue , et 
il mourut à cette dernière le 4 septembre 1 669. 
Ce fut pendant sa résidence à Sorrento , que le 
II. mars i544) il eut pour fils le grand Toi> 
quato Tasso , dont nous parlerons bientôt , et . 
que les Napolitains réclament comme leur com- 
patriote, quoiqu'il soit originaire de Bergame. 

Pulci j Boiardo et l'Ariostc avaient transporté 
dans la poésie itâlienue les romans de cheva- 
lerie delà cour de Charlemagne, les mêmes que 
nous avons précédemment rangés daiis là troi- 
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BÎème classe. Alamanni avait mis en vers ceux 
de la première , ou de -la cour du rt>i Arthus ,■ 
Bernard Tasso s'attacha à la seconde, et il com- 
posa un poëme de cent chanta de l'Amadis de 
Gaule , que revendiquent à Fenvi les Espagnols 
et les Français. <% qoi distingue ce roman d^ 
autres , c'est un pliis grand enthousiasme d'a^^ 
mour, plus de rêverie, plus d'exaltation dans 
toirtes les vertus chevaleresques, mais quelque 
chose de moins ehîrfunant, et |)«Ut-$tre ausù 
de moins surnaturel dans la bravoure et les 
exploits. C'est plus encore par l'expression des 
Seiïtimens du Midi, que par des preuves histo- 
■riques, qu'on pent confirmer ^es droits des Es- 
pagnols à la preroîère invention;derAflnadis; il 
semble donc :qu'il' devait reparaître avec plus 
d'avantage dàns-ûné langue : du Miài que les 
'romans d'invention française.' - 'Ijès ' preQÙèrea 
amours du Ddmoiael dé la mer^ encore inconink 
k lui-même, éf'dè la tendre et timide Oriane 
fe.' èveiir constante de la bonne' fôe Ur^nde 
toiijours secotirable.pdur lesatnans'; tet 1^ ver- 
•tùs-'d'Amadis qui,' sans connJiJtre-périon', 'Wm. 
des Gaules , le diéli'rt'e de mUte dangers, qui se 
■ piiésente partout ,. dans les foifêts et les-châteàux- 
forts,commel« redresseur des torts et le ven- 
geur des injures , pouvaient fournir pour un 
poëme un sujet plein de charme, d'intérêt -et 
de mouvement. L'imagination devait y avoir 
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moins de part que la sensibilité , et le poète ne 
devait poiat se permettre de jouer avec l'intérêt 
dans une n^nralion qui devait prendre posse»- 
sion du câeui:> Mais Bemardo Tasso était loin 
d'avoir, 9-U mê/ne d^ré que son £Js , ou mêm^ 
que l'auteur primitif dont il traduisait le récit, 
un caractère réveux et méJtHicc^ique. llt»aç 
joue pas, il est vrai, qcHtui)e l'Âtâoste., de son 
sujet et de ses lecteurs j il est sérieux ^dp 
bonne foi , ^«uçune saillie de ffSlié , aucune .jtlai- 
sviterie ne pesce dfuis ,si»q récit j mais on Iw 
«ut d'autant plu; miuivaÀ» gré d'avoir^ cqnim^ 
-l'Aiioste , inten^^pu cex^t fois sa. n prratif^ , c^ 
d'abandonner »e$ ^ros dai|s )« motneut }e i^us 
xuritique, abaque &is qu'il a ^«cité pç}^ eu^ 
l'intérêt. Qa âeut, «n le l^Tit, iqu'il »'e^ pi%r 
«rii «es iiïte^r^ptipns fci»aufw uQe partie de 
J'firt î y l§ê im,^tiglie \}if)t^ iplîis eftC()Ke-;qu« 
l'iAxioHe , et il réussit de :cçtte ;m!iméQe ^ dé- 
truire ccnntdéfje^^t ^'int^t^ jqai pouvait seul 
labre le suoc^ dp Siop ilivr^e. iL« style -est pfféa- 
-hle, mais non entr^iwnt» et en génial plus 
ocné que poétique. L'auteur^ .à^es distances 
-jrégulières, place djes cpmpantiâons , d^.jnéta- 
-phores , ou quelque antre figure qu'on tist sûr 
-de retrouver après un certain upmbre d^e vers « 
et qui s'élèvent de place en place , comçie des 
bornes , pour marquer sa route poétif^ne. La 
partie dramatique es.t n^Ugée , ^t les discou]^ 
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n*ont point le charme et le naturel deâ'Amaclis 
original. Tous ces dé&uts rendent un si ion^ 
ouvrage latigaat à la lecture , et Bernard Tasw 
serait peut-être ouUié , si la gloirp de son Ë\» 
n'avait relevé la sienne(i). 



(1) L'un des morceaux les plus trfllans de poésie, de 
Bernard Tasso , est peot'^tre le récit q«e U ^ Urgasde 
£ùt à Orisne , de la naissaiice et dtu pnnièceB areotom 
de «on .AsiadÎB , Ll'vji, &.33 et»ipîv. 

EUe TBOonte «Mnipent Pérkm , roi dm Gm\ei , errant 
inconnu Iwn de son royaume , pours'es^nier aux armea et 
"k la vertu , obtint l'amour de la fille du roï de Bretagne ; 
comment, obligé de continuer ses coBrses,il la laissa grosse 
d'un fils ; comment cette princesse, d'accord avQctaoott&- 
dente Darialette, ne pouvant oomerp^ragn «n&ut aupr^ 
d'<^, VfixfOM dan* un bateau iUtttant wrn> Aeu^e ({ui 
baignait md |«dAw; ROmaent «1^ le^ njAipbe* Tac- 
^niaiUirfftt. 

J5»àt le Dhe , e d>l liqaido nigwt 
Dicaiido a ^ûa , iiti rof« s di fipn 
Spogliaado i prtti lor, ciiueTo illegno, 
Come (i iDoï le cbiome a TÏncitQrL 
Mo«tnt le ipoaJfftftllm'W"». ■flBM)» . 

Facein, batlendo l'ali, compiguû 
JU fiacisl ciii Mice >e ne gfia. 

Hon iDr ai lovto al ,awc , e]i' *Jto g iQaafiw 
Prima en, chctoMi^ pûno.e qqiMa, 
Corne oia che Naunnp Iriqa^Ble 
Va p«r lo regno tant tanqnillo « liMo ; 
Conero inili i Dû, GOfVMO qoaKte 
ninft quai fijiuicaffM o^pg « **fq)ie> 
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Si l'on avait mia de la pédanterie jusque dans 
Je genre romantique , on' devait s'attendre à ce 
que ceux qui se proposeraient d'écrire dans le 
genre classique fassent plus pédans encore. Jean 
George Trissin , né à Vicence le 8 juillet 1478 , 
Toulut donner à sa patrie un poëme épique où 
l'on pe reconnut d'autre imitation que celle des 
anciens qu'il avait étudiés avec ardeur ; il con- 
sacra vingt ans à'Ce trayail qu'il commença à 
publier en i547. U choisit .pour sujet l!Italie 
délivrée des Goths -, et pour héros Bélisaire. Il 
était impossible d'aborder une si gratidé entite- 
prise avec une plus haute réputation que le 
.Trissin; son immense savoir, son prétendu 
génie poétique, étaient respectés des pontifes 
«t des princes^ le. sujet était. gcand et d'un in^ 
térét national^ lés' noms'çbéjà .illustres et dever 
nus populaires ; le choix qu'il avait fait du vei* 
blanc pour écrire , semblait lui laisser plus de 
liberté , et l'appeleren même tMnps à un style 



E preia la cuMtU, MeonmtaMro 
J Dïi del finme At V accompigiuroi 

Hun (û (IcQua di lar che non porgeM* , 
L' nmida mano a lostcDCr* il legno ; 
Son fà ulcnna di4or cite nol ciogcii* 
Délie ricclieue ilel auo salHi regno; 
Non fil alcana di Isf clu Don aveua 
Gioii e pieli del fancinllello degnoj 
Cosi per r onda alloc placida e pan 
Lo condaceà eoni^ai «f odto a conu 
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|>lus élevé. Mais toutes ces circonstaîices ne ser- 
virent qu*à rendre sa chute plus misérable. Le 
Yers sciolto semble appartenir par excellence à 
la tragédie , où le langage doit sç rapprocher de 
la prose , et être seulement plus noble et plup 
harmonieux ; mais bien éloigné du nombre et 
de la majesté de l'hexamètre latin , il devient 
fatigant et prosaïque dans un récit , dé^k par 
lui-même trop rapproché de l'histoire. Le Tris- 
flin n'avait point sU le relev«r par la noblesse de 
l'expression ou la musique du langage , moins 
encore par la majesté du sujet; car, par une 
imitation niai entepdue de l'antique, il ne fai- 
sait pas grâce à ses lecteurs des circonstances 
les plus triviales. Homère suivait en effet ses 
guerriers dans tous les détails de leur vie , mais 
ces détail», dans leur simplicité, avaient tou- 
jours la noblesse des temps héroïques^, tandis 
que la cour de Bysance présentait le contraste 
de la petitesse deshonmies avec la solennité ded 
cérémonies. I^ Trissin décrit ]a toilette de Jus- 
tinien j il nous raconte comment l'empereur 
revêt successivement ces haHts pompeux dont 
les monarques de l'Orient étaient surchai^és ; 
mais en nous accablant par un flux de paroles , 
il ne sait pas même peindre ce cérénionial sî 
futile. Il n'oublie jamais l'heure du repas , et il 
fait déUbérer ses héros avec une solennelle pla- 
titude, pour saroirs'ib se rendront à leur posta 
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avant ou après dtner ; mais, à cette occasion , U 
ne âait pas même peindre un repas militaire, 
ou nous représenter les mœurs du temps sous 
ce point de Tue (i). Dans le second livre, il 
expose avec une iatigante érudition , d'abord la 
géographie et la statistique de l'empire , ensuite 

[i) Lib. I , V, 770 et auiv. 

Coai qnei ch' eram iiati entr' d eoiuiglî* 
nhichinii alqiuiito, lirtï h h' amlâra 
A pre&dir cibo ne i diletti alberghi. 
L' ordinator délie citti (tel mondo 
Come Id denift) ■U'oixiiat* lUma , 
^toglioasi il ricco kutiio, e chUmar f«ec 
Il laon Pbrsete , e 1' baon conte dlunn; 
X diue ad imbi lor qncatc parois : 
Cari e pmdeiitï miei maiEri di gnerra , 
Non ïi sia grtve audan iDai«mc al campo, 
Ed orflinar le genli in i|nclla pïag^ 
Orande cbe Tl dalla nuriu il tbIIo : 
Che dopo pranio vo' veoirri sncli' îo 
Per dar priacîpïo alla fatrtra 'imprcs*' 
Vdito qneilo i dni karoni liietti 
Si diputiro,a aceai eatr'al corble, 
Ttuit Nanetc al bmm conle d'Iunra : 
Che n^liam &tb, il nlo onorato ptdrc f 
Volemo andars al uoitro alloggiaiiiaiM 
A prendcT cibo, e poi dopo 1 niaiigîar* 
Girame al cimpo ad ordînar le acfaien? 
A cui riapoie il Tecchio Panlo t \Vnm : 
O bnou figUool del geaeroto Ara«pol 
II tempo ch' ioila è ai Tagacs e corto 
Cb' a noi non ci bix^a perdem' oOiia : 
Andianio alcampo, Gbaaami inlfktlO'T 
E qnivi eiegnirem qneiti negozi , 
B poicia ciberenii , benche è meglia 
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la formation des légions , le tout en style de 
gazettes , sans animer ce millier de vers par le 
moindre intérêt, ou la moindre poésie, et sans 
même mettre l'iustruction à la ^ce de l'agr^ 
ment ; car l'on s'^erçoit sans cesse , aa bt^r-ers, 
de tout cet étiJage de t^onnaissancËs , qu'il a con- 
£ondu les -temps et les mœurs. Dans sa' mytljLO* 
logie iMsarrement .composée de paganisme et de 
efaristifUELbme « où il invoque Apollon et ka 
Situes pour les intéresser va triomphe d« k 
&t , on Ttnt les peifeotioiis de la Divinité qm 
disooureat &kttx dQes, La bassesse de son style , 
que :sa gltavité rend plus choquante encore, le 
viauTUs goût arec lequel il &it pari» ses per- 
HHinages , et l'ennui profond de l'action piinci' 
pale, font de cet ouvrage, si long-tranps at- 
tendu, si oélèhre avant sa naissance, si connu 
4eDom, même aujiMird'hui, un des plusmau" 
vais poëmes tqui .aient -paru jamais en ancuse 
la^ue. 

Mâw bindjâ que les plus gmudes r^mtations 
de rJitdie échouaiost devant ^'entreprise gigah» 
tesqoe'de composca-iun poëme épique , un jeuac 
Iiomme de vingt et un ans , à peine oaunu 'par 
" ttn pwme romantique intitjilé Renaud ^ oomr* 
mençait , «n 1 565 , à la cour de FeiTaxe 'OÙ U 
venait d'être appelé, cette Jérusalem délivrée 
.qui range son auteur à côté d'Homère -et de 
^'tx^le, et anr-desaus ipevdr^tiM de tous les-mo- 
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dcmés. Ce fils de Bernard, Torquato TasM/ 
dont les malheurs ont égalé la gloire , employa 
seize ans à la composition de son poème , dout 
sept éditions se firent dans la même année 1 58 1 , 
presque toutes en dépit de l'auteur. 

Le premier mérité du Tasse est d'avoir choisi 
le plus beau sujet qui pût échauffer le g^iè 
d'un poète moderne. Il se pi^ésente dans l'hi^ 
toîre un exemple unique d'une grande lutte 
entre. les peuples qui devaient porter l'espèce 
, humaine à sa plus hante civilisation , et ceux 
qui devaient la réduire à la plus avilissante 
servitude, ce sont les croisades. Ce n'est pas qu'au, 
moment où les Latins les entreprirent, les Arabea 
ne fussent encore hautement supérieurs dans 
les. lettres, les arts, et .même les vertus^ aux 
croisés qui venaient les attaquer ; mais ils avaient 
dé)à dépassé le sommet de leur gloire ; les vice» 
de lenr religion et de leur gouvernement, et la 
barbarie des Turcs les en trônaient rapidement 
vers l'état avilissant où. nous les voyons aujour- 
d'hui. De même les croisés ^ malgré leur férocité, 
leur ignorance et leur superstition , avaient en 
eux les.germes des grandes choses. La puissance 
de la. pensée et du sentiment devait développer; 
ce, perfectionnement qui commença chez les' 
t^tins au onzième siècle, et qui a rendu l'£a- ' 
jope supérieure au reste du monde. Si les croi- 
^iaiT4ieat été vainqueurs dans leur s^ngUmte 
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lutte avec les Orientaux, TAsie aurait reçunos 
-lots , nos mœurs et nos usages ^ elle serait au- 
jourd'hui peuplée y florissante , habitée par un 
peuple heureux et libre ; les arls , pour lesquels 
elle est faite , ,y seraient parvenus à ce haut de- 
gré de perfection que les Grecs avaient connu , 
et que l'on retrouvait dans la brillante Séleucie, 
dans l'heureuse Ântioche. Des milUons de cul- 
tivateurs feii:iliseraient encore les rives du Jour- 
dain ; et les hautes murailles de Jérusalem ne 
s'élèveraient pas isolées au milieu d^ sables du 
désert et des rochers dépouillés de toute ver- 
dure. Les fertiles plaines de la Syrie, I^ déli- 
cieuses vallées du Liban , seraient tantôt le sé- 
jour de la paix et du bonheur, tantôt le théâtre 
des actions les plus brillantes. Le Turc orgueil- 
leux et bas, le Druse féroce, ou le sauvage Bédouin 
n'opprimeraient pas le misérable héritier du 
plus ancien peuple de la terre. Si les Musul- 
mans , au contraire , avaient réussi dans leurs 
projets de conquête, si l'invasion de l'Europe, 
commencée en même temps par le levant, le 
couchant et le midi, avait été accompliie, Y^ 
prit humain aurait été étouffé par le despo- 
tisme , aucui^e des qualités qui distinguent 
l'Européen n'aurait pu se développer en lui ; il 
serait lâch^ , ignorant et perfide , comme le 
Gi'ec , le Syrien , et le Fellah d'Egypte ; et son 
pays , moins fevorisé de )a nature ^ serait ense- 
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-Tcli sous de sombres forêts , ou inondé par des 
fleuves marécageux , comme les parties reculées 
d« ]a Remanie. Ija laite s'^st terminée sans 
donner la victoire à l'une ou à l'autre puis- 
sance ; les Musulmans et les Francs sont encore 
là p<ior prendre exemple les uns des autres , et 
ponr que les derniers connaissent , après sept 
siècles, l'immense obligation qu'ils ont à la va- 
leur de leurs ancêtres. 

Les deux, races d'hommes , lorsqu'elles se 
combattirent il y a sept siècles , ne pouvaient 
prévoir l'avenir, ne pouvaient savoir toutes 
les conséquences que la Providence attachait à 
leurs efforts. Mais un motif non moins noble, non 
moinsdésintéressé, et plus poétique encore, di- 
rigeait leurs armes. Une croyance religieuse atta- 
chait leur salut à leur valeur. Les uns se croyaient 
appelés à faire triompher l'islamisme tout au- 
"tourdu globe, les autres à délivrer les saints 
lieux où le chef de la religion avait péri , et où, 
s'étaient accomplis les mystères de la rédemp- 
tion. Ce n'est point théologiquement qu'il faut 
examiner si les croisades étaient conformes à 
l'esprit du christianisme. Peut être aujourd'hui 
trouverions - nous qu'au concile de Clermont 
les chevaliers devaient crier , non point Dieu 
le veut, mais l'honneur le veut, la patrie le 
veut , l'humanité le veut ; n'importe : la reli- 
gion , dans ce siècle , était devenue toute guer^ 
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rière , et c'était par un sentiment profond , 
désintéressé, enthousiaste , que nos pères aban- 
donnaient leurs femmes et leurs en&n« y et tra- 
versaient d^a mers inconnuea , pour afEronter 
mille morts sous un ciel étranger. Ce aentiment 
était hautement poétique; le dévouement de 
soi-même, et la confiance dans le ciel font les 
héros; aussi jamais on ne vit briller tant de 
Tertiis héroïques. Le surnaturel naissait du 
sujet même ; ceux qui Élisaient tout pour Dieu 
devaient s'attendre à ce que Dieu &t ausfd beau- 
coup ponr eux; il s'y attendaient en effet. 

Eh ! quel tempe fijt jamaû plus fertile en miracles 1 

Toutes les histoires des croisés en sont pleines : 
on leur prêchait Iç secours de Pieu avant les 
combats ; on leur montrait son bras seccurable 
dans leurs délivrances , sa verge qui l^ châtiait 
dans ieurà défaites ; on les nourrissait de mer- 
veilleux , en sorte que le surnaturel était de- 
venu, plus que les lois de la nature, le cours 
habituel des choses. Les Musulmans, de leur 
-côté , croyaient à une prptection céleste ; ils 
invoquaient dans leurs mosquées , avec non 
moins de confiance , le grand défensieur des 
croyans , et ils attribuaient à sa protection ou 
il sa colère', et leiurs victoires et leurs revers. 
Les prodiges que chaque peuple s'enorgueillis- 
sait d'avoir vu £iire ei^ sa faveur , n'étaient 
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point niés par, le peuple ennemi ; mais comintf 
chacun se croyait serviteur du Trai Dieu , cha- 
cun attribuait à la puissance du diable les succès 
sans doute éphémères de ses ennenùi. La relî-^ 
gion qu'ils combattaient leur paraissait le culte 
des esprits infernaux : ils croyaient aisément à 
une lutte entre les puissances invisibles comme 
entre les hommes ; et lorsque le Tasse a mis en 
scène les sombres pouvoirs de la magie armés 
contre les chevaliers cbrétiens , il a développé , 
il a embelliAiue idée populaire, une idée que 
, notre éducation , nos préjugés , toutes nos an-* 
ciennes histoires nous préparent à adopter. 

La scène de la Jérusalem délivrée , si riche en 
souvenirs, si brillante par son association avec 
toutes nos idées religieuses , est encore cell« où 
)a nature étale ses plus admirables richesses , où 
les tableaux tour à tour les plus rians et les plus 
austères sont préparés à la poésie. Les jardins 
enchantés d'Eden , et les sables du désert, s'y 
trouvent rapprochés j tous les animaux que 
l'homme a au soumettre , tous ceux qui lui font 
une guerre cruelle , tous les végétaux qui or- , 
nent ses vergers , tous ceux qui se sont réfugiés 
dans les déserts appartiennent en propre à cette 
riche Asie , à cette terre si poétique , où tous les 
objets semblent &ita pour former des tableaux. . 
D'ailleurs, le monde entier est ici le patrimoine 
du poète, toua les peuples chrétiens ont fouriû 
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leurs guerriers à l'année t!e la croix , et la der- 
nière Islande séparée du monde en\ier( la difisa 
dal monda uîtima Islanda), et la Norwège qui 
y envoie son roi Gemando , et la Grèce elle- 
même qui ne fournit que deux cents chevalier» 
pour une guerre de laquelle devait dépendre 
son existence. De même tous les peuples de 
l'Asie et de l'Afrique , unis par un même intérêt, 
envoient à la défense de Jérusalem leurs soldats 
différens demœurs , de vêtemens et de langage. 
Sans doute , quelque grand qu'ait été pour les 
Grecs l'intérêt de la prise de Troies, le premier 
résultat de leurs efforts combinés, et la première 
victoire qu'ils aient remportée sur les peuples 
d'Asie ; quelque intérêt encore que la vanité la- 
tine ait attaché aux aventures d'Enée , que des 
febles poétiques feisaient regarder à quelques 
Romains comme leur aïeul , le sujet de l'Hiade 
ni celui de l'Enéide n'ont point ce degré de 
grandeur, d'intérêt divin et humain en même 
temps, de variété, de mouvement dramatique , 
qui est propre à la Jérusalem délivrée. 
, Le début da Tasse Ëiit sentir toute la magni- 
ficence de son sujet , il le présente en entier sous 
les yeux dès la première octave. « Je chante les 
» armes religieuses et le capitaine qui délivra 
» l'auguste sépulcre du Christ; il consacra son 
» bras et sa prudence à cette conquête glorieuse, 
» et il souffrit beaucoup pour l'accomplir ; c'est 
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7> en vain que l'enfer voulut s'opposer à lui , en 
» vain les peuples tle l'Asie et de la Lybie s'ar- 
x> nièrent ensemble, lecielluiaccordaaafaveur, 
» et ramena sous ses drapeaux sacrés ses com- 
» pagnons dispersés ». 

La miuxhe entière du poëmç est vraiment 
épiqu,e; elle est une, elle est simple, elle est 
grande , et elle finit noblement comme elle a dé- 
buté. Le Tasse n'entreprend point toute l'his- 
toire de la première croisade , il sntre en ma- 
tièreau momentoù l'action est déjà commencée; 
tout son poëme est compris dans la campagne 
de 1099, etdansunespacedetemps qui, d'après 
rhistoire , ne doit pas passer quarante jours. 
C'était déjà la cinquième aitnée depuis la prédi- 
cation de la croisade commencée en lOQ^, la 
troisième depuis le passage des Latins en Asie, 
qui fut efiectué au mois de mai 1097. Cette an- 
née-là ils avaient pris Nicée, et commencé le 
siège d'Antiocbe. Cette vUIe, qui avait résisté 
neuf mois à leurs armes , s'était rendue seule- 
ment en juillet 1098. L'armée latine, épuisé^ 
par ses comba% contre' des armées innombra- 
bles , par une longue, disette que la peste avait 
suivie , découragée et affoiblie encore par ses 
divisions , était rentrée dans ses cantonnemens. 
Mais au printemps de l'année suivante, elle s'as- 
sembla de nouveau dans les plaines de Tortosi; 
«U'e 9e mit en marche vers Jérusalem , elle «rriv^ 
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au commencement de juillet devant cette ville ^ 
elle la prit après huitjours de siège, le i5 juillet 
1099 : elle la défendit contre le Soudan d'£gypte, 
'qu'elle défit à Ascalon le i4 août suivant; et elle 
fonda ainsi le royaume de Jérusalem , que Gb- 
defroi de Bouillon ne gouverna qu'une année. 

Le poème du Tasse s'ouvre dans la plaine de 
Tortosaj Dieu lui-rfême rappelle les croisés 
aux armes ; un de ses anges apparût au pieux 
Godefroi de Bouillon , lui reproche la négligence 
des Zjatins , lui annonce la victoire , et les décrets 
de Dieu qui l'a choisi pour chef de l'armée sa- 
crée. En efiet , Bouillon rassemble ses compa- 
gnons d'armes ; par son éloquence , il leur com- 
munique la sainte ardeur qui l'anime , et une 
inspiration subite le fiiit reconnaître pour chef 
par tous les guerriers, il ordonne aussitôt que 
l'arînée se prépare à marcher à Jérusalem j il 
veut la voir lélinie sous les armes , et cette revue 
qui fait connaître les personnages les plus im- 
portans du poème, est' un hcvumage rendu à 
toutes les nations du Couchant qui concouru- 
T€nt à cette grande entreprise ;■ c'est un monu- 
jnent poétique élevé au nom de ces héros , dont 
la gloire rejaillit encore sur leurs descendans. 
Le Tasse en prend occasion de feire parai trp 
dans l'année sainte les ancêtres des princes qui 
lui acoordaient leur protection, -mais snrtout 
Oue}lè ir j ducdâ Bavière, fils du znarqiiift 
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d'Esté , Alberto Aazo n , qui mourut en eflfet eu 
Chypre à son retour de la Terre-Sainte, et Re- 
naud , héros imaginaire , de qui le Tasse a Eût 
descendre les marquis d'Esté, ducs de Ferrare 
et de Modène, à la cour desquels il vivait. On y 
Toitaussi le généreux Tancrède,cousiride ce Ro- 
bert Guiscard qui venait d'achever la conquête 
des Deux-Siciles ; Rayifiond de Saint-Gilles, 
comte de Toulouse , le Nestor de l'armée, et une 
foule de chefs que le poète sait caractériser d'une 
manière piquante , et sur lesquels il répand de 
l'intérêt. 

D'autre part, l'Émir, lieutenant du soudan 
d'Egypte, que le Tasse appelle Aladin , roi d» 
Jérusalem , se prépare à la défense ; il est se- 
condé par l'enchanteur Ismène , qui , pour ren- 
dre vaines les attaques des chrétiens, veut em- 
ployer à des sortilèges profanes une image 
miraculeuse de la Sainte- Vierge,' que l'on con- 
servait dans un temple. Cette image disparaît 
pendant la n-q^t : un prêtre du temple, ou 
peut-être une puissance céleste, l'a soustraite à 
la profanation. Une jeune chrétienne de Jéru- 
salem, Sophronie, s'accuse d'avoir dérobé l'i- 
mage à l'enchanteur, pour détourner de son 
peuple le courroux du roi. L'amour d'Olinde 
pour Sophronie, qui veut à son tour se sacri- 
fier pour la sauver; la cruauté d' Aladin, qui les 
condamne tous deux à la mort ; la générosité 
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de dorinde qui les sauve du bûcher , fottnent 
Un des |i]u8 touchants épisodes de la Jérusa- 
lem délivrée; il a été traduit par J.-J. Kous- 
seau , et il est par -là encore plus connu de» 
lecteurs français que le reste du poème. C'est, 
au reste , une noble manière d'introduire Clo- 
rinde , l'héroïne de l'armée infidèle, aux yeux 
des lecteurs. Il fallait faire connaître sa généro- 
sité avant sa valeur , pour que cette fière ama- 
zone, qu'on devait toujours -voir au milieu du 
sang et des combats , n'inspirât point d'horreur. 
Le Tasse, dans son caractère de Clorinde, a 
imité l'Arioste ; il a emprunté de lui le person- 
nage de Bradamante ou de IMarfise ; et de pa- 
reilles héroïnes convenaient mieux aux roman* 
de chevalerie q u'à l'épopée , où la vraisemblance 
est plus nécessaire; surtout ce personnage est 
déplacé dans les mœurs de l'Orient , où jamais 
femme n'a pu paraître dans les camps et sous 
les armes. Plus d'une fois on sent , en lisant le 
Tasse, qu'il a trop puisé ses idées d« chevalerie 
dans l'Arioste et dans les romans célèbres de 
son temps. Il en est résulté quelque confiisioa 
des genres. Le Tasse n'aurait point dû essayer 
de lutter avec l'Arioste dans ces créations d'une 
imagination brillante et fantastique, puisque 
c'aurait été un tort d'exceller; mais quélqu'in- 
vraisemblable que soit sa Clorinde , c'est d'elle 
qu'il a tiré ses plus gi^andes beautés. Dans !• 
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même chant, Argent, le plus redoutable âei 
héros infidèles, se montre aussi pour la pre- 
mière fois : il est envoyé en ambassade au camp 
des cbrétiens , et il y manifeste le caractère or- 
gueilleus:, impétueux, indomptable, qu'il doit 
■soutenir pendant tout le poème. 

A l'ouverture du troisième chant, dès que 
l'aurore éclaire les guerriers , ils se mettent en 
-marche avec ardeur pOur arriver au terme de 
leur pèlerinage (i). « Chacun sent son oéeur 
» porté sur des ailes ; chacun a des ailes à ses 
j) pieds , et cependant aucun ne s'aperçoit de la 
-» rapidité de sa marche. Déjà le soleil éleviéau 
9) plus haut du ciel, frappe de ses fayons brû- 



(i) Cantoin. St S.. 

Ali lia ciucDDo al con, «d ali al fiwi*, 
Seéelmo Tttto«Ddar|iera ■'avoofga; 
Ma fiMiulb il aol gh aridi cuopi fiede 
Coq raggi auai ferrenti , e in alio «orge , 
Xcco apparir Ciernulctn si icde 
Bcao ^li(ar-0)«niMlBDi ai umga , 
Xceo d« mille toù anitanuiita 
Cienualemmc ulalar li scuta. 

Cmi di nniganti and^n itoida 
Cha mon ■ ripcrcai eitrania Udo; 
E in mar dnbbioso, e aotto ignoto polo, 
Vcmil'oniehUtci t\yeatoiaiia, 
S'at Bn diacoprt il dîiiito raole, 
n Mlata da Innge ia lieto griiio ; 
E l'oiio a-rallro 'i nojtra ,e in lanto oublia 
La noù a 'I mal «U la ^aaata vu. 
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» lans les champs desséchés : tout -à -coup Je- 
» rusalem apparaît à leur -vue; tout-à-coup 
y> mille mains montrent Jérusalem ; mille voix 
» se réunissent pour saluer ensemble Jérusa- 
s 1cm. Ainsi la troupe audacieuse des navJi^- 
3) teurs , qui , sur une mer capricieuse et sou» 
» un pôle inconnu , recherche une terre âran- 
ï) gère , éprouvant la tromperie de l'onde et 
» rinfidélité des Tents, lorSqu'dle découvre 
7> en£n la terre désirée , la salue d e loin par des 
3> cris de joie ; un des marins la momlre à l'au-^ 
» tre , et ils oublient ensemble et les longs en.- 
y> nuis, et les dures souf&ances du cbeanin ' 
» qu'ils (Hit parcouru n. Cependant, à 'ce fire- 
mier transport de joie, succède :bîentôt Ift con- 
trition religieuse que devait exciter dans des 
pèlerins dévots la vue d'une viUe où Jésus 
choisit sa demeurie , où il mourut , où il trouva 
son tombeau , où il se revêtit àe i^uveam d'un 
corps ressuscité. «, Cbacua foule de ses pieds 
j> nua son sentier brûlant j ciiocun s'empresse 
» de suivre l'exemple du général-; okacunécarte 
» desa tête les ornemens de soie, l'or, les.phi- 
X mes et le casque superbe ; chacun en même 
» temps repousse de son cœur ses liabitndeï 
» altières , et verse des larmes pieuses » . 

Dès qu'Aladin découvre les chrétiens , il en- 
voie au-devant d'eux ses plus valeureux guei^ 
riers leur disputer les premières approcha de 
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lérusalem. Il monte lui-même à une tour d'où 
FoD découvre au loin les campagnes , pour voir 
défiler les armées. Il conduit avec lui Herminîe, 
fille du sultan d'Antiocfae, qui, Tannée précé- 
, dente, avait perdu par le fer des chrétiens, et 
son père et sa patrie; mais qui cependant n'avait 
point su défendre son cœur contre le plus va- 
leureux , contre le plus noble des croisés. Ala- 
din l'interroge sur le nom et la patrie des chc 
valiers qu'il voit se distinguer par des feits 
d'armes éclatans : Tancrède est le premier, et, 
en le reconnaissant , Herminie sent un soupir 
expirer sur ses lèvres, et ses yeux se baigner 
de pleurs. Le même Tancrède, insensible à l'a- 
moui; d'Herminie , qu'il n'avait pas même ob^ 
serve, brûle pour Clorinde, qu'il combat sans 
la reconnaître. D'un coup de lance il renverse 
sonxasque ,« et ses cheveux dorés qui flottèrent 
7> au gré di^vâit , signalèrent au milieu des 
» armées la jeune guerrière; ses yeux brillèrent 
3) d'un éclair, la foudre partait de ses regards , 
3> mais même dans la colère ils conservaient leur 
» douceur ». Tancrède dès-lors ne résiste plus 
i. ses coups ; pendant qu'elle le presse de son 
épée, il. lui parle de son amour; mais la foule 
des musulmans fugitifs , en se )etant sur eux , 
les sépare. 

C'est ainsi que dès le commencement dil 
poème les senlimens les plus tendres sont liésàt 
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Faction ,, et l'amonr joue, dans la Jéhisalem 
. délivrée, un râle qui ne lui avait encore étéat' 
tribué dans aucun poëme épique. Ce vo\h est 
conforme à ce que denumdait le caractère d'ane 
épopée romantique , à la nature plus relevée , 
plus religieuse , et par conséquent plus poétique 
de l'amour chez les -modernes. L'amour en- 
thousiaste et respectueux Élisait unerpartje es- 
sentiBllë delà chevalerie j,il était l'âjuede toute» 
les Votions.; il donnait la vie à toute la poésie du 
siècle. Achille amoureux, dans l'Liade, n'au-- 
rait point oublié qu'il était le mtûtre'j et que la 
femme qu'il aimait devait lui être soumise; et 
ce préjugé delà Grèce aucait dqnnéà son amour, 
un caractère de brutalité qui rabaisse le héros 
au lieu de l'agralndir'; mais Tajicrède amoureux 
adresse à sa belle une partie de son culte : d en 
est plus aimable sans ;çn être moins grand. Chez 
les héros classiques, l'funour est une Ëiibleasc} 
chezles-chevaliers, une religion. Le caractère 
ipropâre du Tasse , .qui lui-même avait la tête 
eiallée et le cœur ouvert à toutes Ict impre»- " 
sions it>manesques , lui a rendu plus naturel le 
langage de tous les sentimens teaidres et dé- 
licats. 

Les puissances infernales ne pouvaient voir 
sans douleur le triomphe prochain du ichris- 
tianisme. Au quatrième chant de son poëme le 
Tasse nous introduit, dans leur conseil : .Satan 

TOME a. s 
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TeutniettreuutenneauxcbnqaêtefidesQr<Hsés,ir 
rassemble ses anges de ténèbres : c Le s(»i ranque 
3> deiàtrompettednTartareappelleleshabitana 
» desombreeéternelleajces vaste» etsombresca- 
» vernes en tremblent, etFairaveuglsxetenlitde 
» celte rumeur. Ce n'est point ainsi que résonne 
y> la foudre, lorsque partant des régions les plus 
y> élevées du ciel elle Ërappe les rochers j et la 
» terre ébranlée ne tremble point avec tant de 
» violence, quand elle enferme en son -sein de 
» funestes vapeurs (i)». " 

L'emploi des puissances infernales pour com- 
battre les décrets du ciel , présentait ma Tasse 
de grandes difficultés. La saperstitio», qui avait 
, tracé leur portrait , leur donnait à toutes des 
figures basses et ridicules. La résistance du Dia- 
ble à une puissance sans bornes , n'a poiût «iffi 
pour lui assurer de la grandeur ou de la dignité j 
ij est difficile de le représeaitef sans exciter le 

(i) Canto IV, St 3. Cette strophe eit célèbre par' 
l'harmoniç imitative , autant que pttr la b«auté dei 
imagea. 

Clû*nui gfi sbiMtsr ààr ombre Meroa . . 
Il raaco anon delU Tattarea troaxb» ; 
Treman le apazioae atre oavenv! < . 
E l'atr cicco a quel roniDr rimbomba. 
Ne ai altidcnilD nui , daUs anpecne, 
Regtoni del çialo il folgor piopiba ,. i 

Ne ai icoHB giammai tréma la teira 
(^aUdo i Tapori in aen ^fidu aan*> 
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dégoût (m Ift nr^ , ot malgré le parti qu'en ont 
tiré quelque* poète» chrétiens , le IHable n'est 
rien xdoÎ%i que poétiqae. Le Tasse a lutté contre 
Ç«tt4 ^{Kculté ; son portrait du roi cruel des 
enfçr» , qu'il appelle Pluton , inspire bien pïu* 
d'al&oî que de dégoût : « Une horrible majesté 
3> brille dwis son aspect féroce ; elle en accroît 
» U toiTeur * et le rend plus auperbej ses yeux 
» infecté» de poison étincellent d'un feu rouge, 
V. commç la luQÙère d'une comète de mauvaîâ 
s 4Ugttre; usa barbe épaisse et hérissée entoure 
j> 40Q mouton ^ et descend sur sa poitrine ve- 
ï l^jfii et!9a bouche souillée d'un sang noir et 
s immonde > »'auTi« comme un gouffre pro* 
A foi^d y>. Mais oà le sent déjà, cet horrible ta- 
bleau ^proche du dégoût ) il en produit da- 
vantage encore lorsque , dans la strophe sui- 
vante , il s'adresse à un autre sens , l'odorat , 
qu'il n'est )amais permis à la poésie de bles- 
ser (i)> Lç discours, que Satan adresse aux es* 

■•(lyCantoiv, St. 7 et 8. 

Orrida inutti nel fera upMto 
TcTTorf fou^te, e pib fiiparbail rend*, 
Boueggûui glî occU , e dî veasaii iatitto 
Corne infanaU comela il fmardo qdcBde) 
d'iniolve il ment», « •■ l'ÙMita petto 
Hispid* e foba la f Tan ittth* K*«(l« j 
E ÏQ goisa di lomgiaa j^vianda 
S'apt«la lM»gM,tfaUaia>fMfiiiiaoDdi. 
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prits infernaux , est un premier modèle de cette 
sombre éloquence , que lui prête Milton ; lai 
haine qui Tanimc , et qui ne lui laisse considé' 
rer dans sa chute que les moyens de se venger, 
est assez violente pour annoblir son caractère. 
Les démous , obéissant à sa voix , se séparent 
aussitôt ; ils partent pour les différentes ré- 
gions de la terre, des airs et des eaux , afin de 
réunir , contre l'armée chrétienne , tout le pou» 
voir qu'ils exercent sur les élémens y tout celui 
qu'ils acquièrent sur les hommes qui se dé- 
vouent à eux. Le soudan de Damas , Hydraotte, 
le plua célèbre des magiciens de l'Orient, à la 
persuasion de son mauvais génie , «itreprend 
de séduire les chevaliers chrétiens par les 
charmes de sa nièce , l'enchanteresse Armidci. 
L'Orient accordait à celleci les premières palmes 
de la beauté ; la ruse , l'adresse , et les intrigues 
les plus secrètes d'une femme ou d'une magi- 
cienne lui étaient également connues. Armide, 
Ëère de ses charmes , se rend seule dans le camp 
des Chrétiens ; elle espère enivrer d'amour, pv 

QiihIï i fiimi lulfarci cd iafiiminili 
EscoD di MongibtUo , e il pouo . e 'I Mono ; 
Tal â«U* fiera bocca i nsgri £«ti , 
TbIb il fetoni s le brille lOiio. 
Ilentre ei parlava, Cerbero i latnti 
Ripreaie , e l'Idia li fe mnta il inono :' 
ReitàCocilo, ene tremargliabiiH, - 
E ÏD qnnti detti il (caa limboaiko' adixi. 
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ses artifices, les plusredoatables des ennemis de 
sa patrie, et peut-être le grand GodeJOroi lui- 
zaéme, Cest dans la peinture d'Armide , dans 
la peinture de tout ce qui est gracieux , tendre , 
voluptueux a que le Tasse s'est surpassé lui- 
même , et qu'il est inimitable. Les poètes de 
l'antiquité ne paraissent point avoirsenti si vive- 
ment I^ puissance de la beauté ; ils n'ont jamais 
exprimé , comme lui , l'enivrement qu'elle ei- 
cite (i), Armide, entourée par tous les che- 
valiers , demande à être conduite au pieux 
Bouillon; elle se jetteàses pieds pour implorer sa 
protection ; elle lui raconte que son oncle Ta 
dépouillée de son b^ritage j elle prétend que cet 
oncle a voulu la Ëiire empoisonner; elle se re- 
présente fiigitive et proscrite ; elle s'entoure de 
«iangers imaginaires pour exrâter la compassion 
de Godefroi , et des chevaliers qui Fenviron- 
nent; et elle finit par le supplier de lui accorder 
une petite troupe de soldats chrétiens pour la 
reconduire à Damas , dont ses partisans ont 
promis de lui livrer «ne porte. Godefiroi lui- 
même est ébranlé ; mais après avoir hésité, il 
refuse avec courtoisie de détourner des croisés 
du service de Dieu , pour une œuvre toute hu- 
maine. Les chevahers , que les larmes d' Armide 
avaient attendris , que sa beauté avait ravis. 

(0 Caotoiv, Stâ&à 3a. 
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d'aQiouF y ne 'peuvent approuver la prudence 
dû leur dief. Eustache , frère de Gode&oi , et le 
plus ardent p&rmi les admirateurs d'Axmide , 
parle au nom de tous les autres avec cette har- 
diesse f cette franChûe chevaleresque j qui ren- 
dent l'époque des Croisades plul propre j^u^an» 
cune autre à la poésie { il rappelle le devcâr de 
tous les cfaeTaliers de pi^tëger les&iUes^'let 
opprimés , et siu'toUt les femmes. « Ah ! qu*ii 
» n'arrive point , pour Dieu , qu'oit répète en 
i> France , qu'on redise partout où la courtoisie 
» est en honneur, que dans une cause aussi 
» )uflte , aussi pieuse , nous af cms ftii le dab^r 
j> et la &tigue ; je déposetuis plutât ici et mob 
£ casque et ma cuirasse , je détacherais mou 
» épée , et je ne me permettrais plus d'anploysr 
» indignement mes armes et mon coursier y ou 
3) d'usurper encore le nom de chevêdiet (l) »• 
Godefroi , ébranlé par les instances de son ftirc^ 
entnùné par le mouvement de toute l'armée > 
consent enfin à ce que dix chevaliers accompa'- . 

(i) CanV» i^j St. 81. 

A& non ùk TCT ptt Dm, ch« a itdiM 

Cbê s! Tagga di noi rûchio o fiitica 

ter c*^iotl boù giuta e ctui {)<a ; 

lo per me qpi de[ioii|;a «]do e lorica , 

QdI mi ïcingo 1i ipaiit, e piq non Gk 

Cb' adnpri indegnamentc «nue o daitiÎM*, 

O 1 aom« asnrpi mai Ai MOUaniL '■ 
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^eut Armid© j pour la rétablir éur le trône de 
seâ pères. L'enchanteresse , après avoir obtenu 
sa deïâande , s'efforce d'accrc^tre le nombre de 
ses adorateurs , pour en entr^ner sur ses pfks 
d'autres que ceux que Godefroi lui accorde ; et 
tous les tnané;ges de sa coquetterie sont peints 
avec une délicatesse et une grâce qu'on trouve- 
rait difficilement dans les poèt^ erotiques , mais 
en même temps arec une noblesse qui rend ce 
tableau digue du poème épique. 

Nous venons d'analyser les quatre premiers 
«hanta delà JérusaleiB délivrée ; l'action est déjà 
coilunenbée , les personnages les plus importans 
beBontËiitconiudtre, les ressources desennemis 
aoat développées , les projets des puissances inr 
■ferûalès sont annoncés, et l'on prévoit quels 
obstacles suspendront les conquêtes des croisés. 
Cependant , le poète ne s'est- arrêté nulle part 
pour noos Ëiire connaître l'avant-scène par un 
récit ; l'action marche toujours , et les événe- 
inens tuitérieurs à l'ouverture du poëme sont 
rappel incidemment , et comme l'occnsion s'en 
pzésraite, sans su^endre pour eux le cours de 
l'histoire. 0tt long récit expose i'avant-scènede 
l'Odyssée et ceUe de l'Enéide ,' mais l'Iliade , qui 
a évidemment s^rvi de modèle au Tasse , a , 
comme la Jérusalem, une marche non interrom- 
pue, «t saas retour en arrière. A peu près tous 
les aiitixs poètes éjRques ont imité Virgile , soit 
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-ponr rendre l'exposition pins &ci)e , soît pour 
donner , par un long discours , une forme plus 
dramatique à teur narration. Vasco de Gama^ 
Adam, Télémaque, Henri iv, ont chacun un 
récit important , qui occupe le second et le 
troisième livre de ULusiade, du Paradis perdu^ 
de Télémaque et de la Henriade. Plusieurs cri- 
tiques italiens firent un reproche sérieux au 
Tasse de ne s'être pas conformé au modèle 
donné par ses nudtres. U semble qu'Us auraient 
dû. mieife sentir toute la différence qu'on doit 
mettre entre l'imitation et l'observation des rè- 
gles. Celles-ci ne prescrivent rien, elles inter- 
disent seulement ce qni est contraire à l'effet 
général , à l'émotion , au sentiment du beau. 
Cette émotion est arrêtée, et l'âme du lecteur 
demeure incertaine , s'il ne connaît pas les per- 
sonnages auxquels on veut l'intéressé , et s'il 
ne comprend pas la suite des temps et des évé- 
nemens au milieu desquels on veut le transpor- - 
ter. Mais" la manière -dont le poète met au fait 
de ce qui précède , n'est point fixée par les lois 
de ja poésie ; au contraire , il faut lui saToir gré ' 
s'il en a trouvé une nouvelle, et si , ne se tnii- 
nant pas sur les traces de ses prédécesseurs, il 
ne coupe pas son poème , comme un ouvrage 
c|e fabrique , sur un patron commun. Or , 1« 
Tasse ne donne aucune difficulté à le compren- 
dre pu à le suivre; il ne demande à aea lecteurs 
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aucune connaissance qui précède celles qu'il 
leur donne j il est complet et satisfaisant, et il 
0e soutient par lui-même. Il doit ce mérite, en 
grande partie, au soin li^ureux qu'il a apporté 
à s'instruire de la vérité des événemens, et à 
conntdtre dans tous ses détails ta vraie situatioa 
des lieux où il place la scène de son poème. 
M. de Chateaubriand vient d,e lire-ce poème 
devant les murs de Jérusalem , et il a été frappé 
de cette vérité de description , qui semble ré- 
servée à un témoin oculaire. Le tableau de Jé- 
rusalem (lib. ni, st. 56-57) est , à ce qu'il nous 
assure y d'une exactitude scrupuleuse : la foi-êt, 
. située à six miUes du camp , du c6té de l'Arabie» 
et dans laquelle Ismène suscite de sombres en- 
chantemens, est en effet enGoredeboutàla même 
plaf:e : c'est la seule qu'on trouve dans le voisi- 
nage de la viUe , et c'est bien de là que Ira croisés 
durent tirer tous les bois de leurs machines j ou 
retrouve jusqu'à la tour où Aladin s'&ssit avec 
Herminie* jusqu'aux sentiers indiqués pour 
l'arrivée d'Armide , pour la fuite dllerminie , 
pour les combats de Clorinde. Cette vérité' scru- 
puleuse donne un nouveau pijx au poème du 
Tasse ; elle unit plus intimement' l'histoire à la 
fiction , et elle ne permet plus de séparer la 
première croisade du chantrç qui l'a célébrée. 

Dans la revue de l'armée croisée, le Tasse 
avkit fixé notre attention, sur un bataillon 
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d'aveittak-iers, l*6Iite de toute lachevaksriebhré- 
Ëeane. Le chef de oe bataillon, IhidondeConsB, 
avait été tué par Argant, dans le premier com- 
bat livré sous les murs de Jérusalem. Il fidlait 
donner un chef nouveau à ce corps de chera* 
iiers, l'espoir de l'utnée. Ënsltiehe, qui âëeire 
eiupédier Renaud de suivre Arlnide, l'indique 
le pretni^: comme di^e de ce gtade^ et s'efforbë 
d'enflammer son ambition : Gernand , fils d'un 
roi de Norvège , y prétend de son côté , et s'irrite 
de trouver un concurroit ; il répand contre Re- 
naud dee bruits injurieux; Renaud l'entend, 
et lui donne un démmti : les deux ohevalien 
s'élancent l'un sur l'autre , malgré la foule qui 
s'e£force de les séparer , et Gernand est tué datis 
ce combat singulier. Les mœurs , les lois de la 
cfae^erie demandaimt qu'une offense à l'faon- 
neur fût vengée par le ^aive; mais d'autre part 
toutes lesquerelles d'honneur devaient être saÈ*- 
pendues entre les croisés , et celui qui avait voué 
son épéeàJésu8-Christ,ne pouvait plufl'emplc^rci' 
pour sa prc^re cause. Renaud, pour éviter un 
jugement mUitaire, se voit dtmc forcé à quitter 
le camp des croisés. Pendant ce temps, Amude 
emmène avec eUe, non-seulement les dix che- 
valiers que lui avait accordés Godefroi , mais 
plusieurs autres encore, qui, dans la premi^ 
nuit après sou départ , avai^it déserté du camp 
^ur la suivre. Tandis que l'armée est aiSUbli» 
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par r«b$eiioe de Uuat d« gucrri^M, «1U eal i\ta- 
méb par la {lerta de se» eonvolft , et l'approche, 
de la flotte d'JEgjpte. 

Le ^xiéme.diant s'ouvra par deux combat? 
sùiguliers y qne ie circaMieti Afgant provoque 
en ptéflence de fcoute l'année , Tua aTec Othba 
qui demeure BOb piûonnièï , l'autre a-rec Tan- 
tale. La nuit fi$ttl« vient iïiteïtom|»T6 le Ae- 
«ond. hea deux guerriers sont également bleâ- 
»éa i et Hermùaie , ap^^elée à donner à Argant 
les soins que, danft leà siècles de èhevalerie , 
les femme! accoidaient aux malades , dont e\\& 
étaient les seuls médecins , r^tette de ne pas 
secourir plutôt le héros qa'ell« aime , à qui elle 
doit de la reconnûssance , «t qui a besoin d'eUe. 
£!!« se détermine enfin à aller le joindre dans 
lé <»mp des Lalln&. Liée d'une étroite amitié 
«rec Cloriade ^ elle profite de leur femiliarité 
|K>ikr se tcvâtif de ses armeb ; ^le se fait ou- 
vrir, en son nora^ les portes de la ville. Toutce 
morceau , où le poids et Pefiroi de son armure 
contrastent avec sa délicates^: , est écrit avec 
un charme inexprimable (i). « Lé dur acier 

(i)'Caïito VI, St. 93, 95. 

Col daiiuime aocioi pnne «d v0eaia 
U dclicBlo collo e L'MRca diiona t 
E 1* tïuera naan le <cli4o pnBâh 
Pur tro|ipe ptye ■ i»(q>p«rt«UlaDBi#; 
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D presse et accable son col délicat , aa dierelnre 
j> dorée ; sa faible main soulève le bouclier , 
3> fardeau trop lonrd pour elle, et dont le poids 
» est insupportable ; toute entière elle est revê- 
» tue de fer , elle brille au dehors , et avec une 
» contenance militaire, elle s'efforce de se domp- 
» ter elle-même. L'amour est présent, il jouit 
3> et rit en cachette , comme le jour où il revêtit 
j> Âlcîde d'an habit de femme. Avec combien de 
3> peine elle soutient ce poids inégal , et avance 
3) lentement ses pas; comme elle s'appuie sur sa 
7) fidèle coinpagne, qu'elle fait marcher devant 
3> elle : mais l'amour et l'espérance raniment ses 
% esprits , et rendent de la vigueur à ses mem- 
T> brcs fatigués : elle arrive enfin au lieu où son 
» écuyer l'attendait, et elle monte à cheval ». 
Dès qu'elle s'est éloignée de la ville , ^e envoie 
son écuyer avertir Tancrède , et demander pour 
elle la sûreté dans le camp des latins. Pendant 

Coii tnltk di tara miomo (pUnda , 
E ia atto miliUr m steau domii 
Goda amor ch' è pretcntc , e tra w rnle 
CoBC all'liOT gil ohe avrolMi in gonna *1"J»- 



, O con qnaata fatiu clla (oiticDe 
L'inegnal peio , c inavc Icnti i pusî , 
Et > la fida contpaifiiii ■' «tttcne 
Che per appogpo andar diiunai faaiï j 
Ha rinfoixan {[li ipirli amore e ipene 
E ministraD yigorm ■ i mambri laafi : 
Si clic giangono al loco ove la a»p«tta 
La KadicTO , e in anion aagtîano in fnl 
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ce temps, et pour calmer son impatience, elle 
s'avance sur une hauteur d'où elle voit ces tentes 
qui Iui8ontchère8(i).«Iia nuit régnait encore, 
» aucun nuage n'obscurcissait son &ont chargé 
» d'étoiles , la luné naissante répandait sa douc« 
j> clarté} l'amoureuse beauté prend le ciel à té- 
- » moin de sa flamme ; le sîlehce et les champs 
» sont 1^ conËdens muets de sapblne. Elle porte 
» ses regards sur les tentèis des Chrétiens : O 
3> camp des Latins, dit-elle ! objet cher àma vue l 
» quel air on y respire ! comme il' ranime mes 
3> sens , et les récrée 1 Ah 1 si jamais le ciel donne 
» un asyle à ma vie agitée,, je ne le trou-rérai 
» que dans cette enceinte : non , ce n'est qu'tfti 
y> milieu des armés que m'attend le repos,' O 
» camp des Chrétien^ ! reçois la triste Hérm inie j 
.» ■ qu'elle obtienne dans- ton sein cette pitié "qu V 
» mour lui promit, cette pitié que, jadis cftp-^ 
» Uve , elle trouva dans l'âme de sou génér'enx 
}x .vainqueur. Je ne redemande point mes Ëtatè, 
7) je ne redemande point le sceptre qui m'a été 
3> ravi; ô ChrétieBS ! je serai trop heureuse; si 
» jei puis seulement servir sous vt« dfapeaiix ! ' 
^ » Ainsi parlait Herminie ; hélas ! ellenepré* 
» voit pas les maux que lui apprête la fortune. 
» Desrayansde.lumière,réfléchis8ursesarme?j 



(i) J'emprunte; pour ces quatn strophes, U tradue- 
tion de M. de Châteaubriandi 
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j) vont au loin frapper les regards ; son habille-» 
» ment blanc, le tigre d'agent qui briUe sur ma 
3) casque, annoncent dorinde ». Non loin de là 
est une garde avancée dea Latîna» couunandée 
par deux frère», Alcandret.et Polypheme. Le 
dernier, croyant reconnaître Ckwinde, court à 
elle pour la combattre, J^a fiiuAS^ guerrière i^en- 
fuit, et Tancrède,. averti qu'on a vu Clormde 
a^x aguets près du camp , a^ Aatto que le ntes^ 
sage qu'il a roçu venait d'dle , et tout blesaé qu'il 
est, &e ^t ansù » s» poursuite pour tôUcf à 
sa sûreté. 

Herminia, tin fuyant tout u» )our, arrive 
dans, un vallon solitaire qu'arrose le Jourdain , 
ft ou le bruit des armes n'était point encore 
jwcyenu ; elle y est reçue par un vieux be^^ 
qui , .dans la paix et dans l'innocence , soigne ses 
troupeaux avec ses troiâ fils. JQ. at inipossible de 
faire un^ peinture pliu graoieaae et plus tou^ 
cbante de la vie pastorale, dans laquelle Her^ 
niiiùe se détermine À attendre des joura plus 
beureux(i)..TanQràde, d« aoocdté, égar^àsa 
poursuite , arrive au château d'Annide , où il est 
lait prisonnier par trahison. On ne le Tcdt point 
i-eparaître le jour convenu pour renouveUer 
avec Argant te combat singulier que la nuit avait 
interrompu ; la fleur des guerriers a quitté le 

(i) Caalo vu. St. i àaa, ; 
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camp àe» Chrétiens a la suite d'Anoidej cepea- 
dmit le vieux Raymond , comte de Touloua« , 
remplit la place de Tancrède , et le Tasaâ réveille 
l'iatérêt, en opposant un vieillard au plus redou- 
table , av plus féroce des Musulmans, et en lui 
atxMirdant l'avantage par le secours céleste. ïa 
combat singulier est terminé, comme dans rilinr 
de , par une flèche lancée du camp des Asiati- 
ques sur le guerrier européen. Dans la mêlée 
qui s'ensuit , les Latini ont le désavantage ^ I9 
efaant l^uitième les présente dans un plus grand 
danger encore ; on rapporte dans le camp chré- 
tien les armes ensanglantées de Renjaud ; plu-r 
«euis circonstances font croire qu'il a été a^wh 
sine par ses compatriotes : Aleoto dirige les soup" 
ÇQOS centre Gode&oî luî-mèaie. l/m Italiens ^ 
dès long-temps }aloux des Français j preijawt 
tous les armes pour venget leur béros.;' unieihfHr^ 
rible sédition bouleverse le camp , et.parwt' mtr 
nonoer la guerre civile :. elle estpeiixté demain 
de mtutre , ainsi que le calme et- la dignité. de 
Godefroi, qui lait rentrer lea révoltéa.dam le 
devoir. , ■ ' ■ 

. La situation des Chrétiens devient cependant 
toujours plus périlleuse ; Soliman , sultan des 
Tiiixîs de Nù^e , que les armes des Chrétieû» 
avaient chassé de son royaxune au commenoe-r 
ment de la guerre, s'était retiré dbeas le sultan 
du Caire , et il avait été chai^ parlui de mettre 
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«n mouvement les Arabes du désert. 11 arrive,' 
au neuvième chant, dans la nuit qui a suivi le 
-tamulte ; une armée innombrable de Bédouins 
est à sa suite : ils fondent, au milieu des ténè- 
bres, sur le camp des croisés ; ilsyrépandentla 
confusion , tandis qu'Ârgant et Clorinde fout 
une sortie , et attaquent le camp par son autre 
extrémité. Les Musulmans étaient conduits par 
tous les anges rebelles de l'enfer; mais Dieu ne 
permet point que ces puissances malfaisantes 
assurent la victoire à ses ennemis. Il envoie Far- 
change Michel pour les dissiper, et après que 
les puissances surnaturelles se sont retirées du 
(^amp de bataille, les Chrétiens récouvrent, par 
leurs propres forces , l'avantage dans le combat, 
Soliman est réduit à la fuite. Cependant l'en- 
f^njiteur Ismène l'arrête bi^ sa route; il le re- 
condùitdans Jérusalem, en le dérobant aux yeux 
ennemis par son pouvoir magique j en même 
temps 11 lui prédit les victoires futures des Mu- 
sulmans , et la gloire de Saladin qu'il suppose 
descendu de Soliman. II l'introduit dans le con- 
seil d'Aladin j au moment où Tun des chefs pro' 
posait de capituler; et SoUthan, par sa présence, 
rend le courage à ces guerriers abattus. D'autre 
part, les chevaliers qu'avait, séduits Ârmide 
étaient rentrés dans le camp pendant la bataille, 
ils racontent à Godefroi comment Us avaient été 
&it8 priaonniers par cette enchanteresse, corn- 
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Inentîls avaient éprouvé le pouvoir de ses sor-; 
tiléges, et comment elle les avait fait partir en- 
suite pour les envoyer dans les prisons du roi 
d'Egypte ; mais Renaud qu'ils avaient rencontré 
en chemin les avait délivrés , et Tancrède avec 
eux. Ainsi, toutes les craintes répandues dans le 
camp sur :1a vie de. Renaud sont dissipées, et 
l'hermite Pierre révèle, au.conlraire, les hautes 
destinées que le ciel réserve à ses descendans. 

Le onzième chant s'ouvre par les pompes re- 
ligieuse -et les litanies avec lesqtidles les chré^ 
tiens demandent le secours du ciel, en se ren- 
dant eu procession à la montagne des Oliviers. 
CeSt miusi qu'ils se préparent à livrer , le jour 
suivant , l'assaut aux murailles. Le commence- 
ment de cette grande journée est annoncé avec 
tout cet enthousiasme militaire que les poètes 
italiens savent si bien chanter, et que leurs sol- 
dats recommencent à peine à connaître (i). 
L'assaut et la manière de combattre sont décrits 
avec une grande vérité de costumes ; etquoique 
le Tasse , comme tous les poètes , donne beau- 
coup plus d'importance et de forces person- 
nelles aux chefs , beaucoup moins aux soldats 
qu'ils n'en ont réellement, cependant son ta- 
bleau est bien celui d'une bataille réelle , et non 
d'un combat de chevaliers errans. Au milieu 

(i) Canto XI, St ig, 30. 

TOUE U. Q 
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de Vafisaut , Godefroi de Bouillon , GnelEo de 
Bavière, et Raymond de Toulouse, sont bles- 
sés , et leur retraite décourage leurs soldats. 
Ai^nt et Solimun sortent avec fureur des mu- 
railles de Jérusalem-, ils écartent les Latins, et 
;^efForcent d'embraser la tour de bois où les 
guerriers étaient montés pour donner J'assaut : 
Tancrède , et Godetroi déjà pansé, de sbl bles- 
sure , leur résistent , et la nuit sépare les com- 

■ battans. 

Mais Clorinde , qui n'avait point pris une 
part assez éclatante à la bataille, veut^se diatin- 
gtier pendant la nuit par un autre exploit ; elle 
médite une sortie 'pour brûler la tour de bois 
qui était demeurée à quelque distance deâ murs. 
Argaut demande à Paccompâgner. Ltt guerrière, 
pour n'être point reconnue , se revêt d'une ar- 
mure noire. Le vieux esclave qui Taccompagne, 
et qui a soigné sdn enfance , loi révèle sur sa 
naissance des secrets qu'elle ign<Hrait fenoore ; il 
Itii apprend qu'elle est née chrétienne , qu'elle 
Est fille de la reine d'Ethiopie , qu'elle est sous 
la protdctiori de Saint-Georges , et que ce saint 
guerrier lui a plusieurs fois reproché en songe 

' de ne l'avoir pas fait baptiser. Qorinde , quoi- 
que troublée par des songes semblables qu'elle 
avait eus elle-même , persiste dans .son dessein. 
Les deux vaiilans champions^nètrent^u tra- 
vers de la garde latine , et ipettent le fen à k 
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lotir ; mais comme ils se retirent accablés par 
le nombre , Argant rentre dans Jérusalem par 
la porte dorée ; Clorînde s'en écarte pour punir 
Un assaillant, et elle trouve ensuite les murs 
fermés pour elle. Elle cherche alors dans l'ob- 
scurité à s'échapper de la mêlée. Tancrède seul 
. la suit, et lorsqu'ils sont parvenus dans un lieu 
solitaire , il propose un combat singulier à ce 
guerrier inconnu y mais digne à ses yeux de se 
mesurer avec lui. Ce combat nocturne de deux 
amans qui ne se connaissent pas , est le triomphe 
du Tasse. La bataille elle-même est peinte avec 
une grandeur de. poésie inimitable (i). Mais 
lorsque Clorinde est mortellement blessée par 
son amant, le pathétique atteint à son plus 
haut période, etaucune poésie n'a rien présenté 
de plus déchirant (-i). 

(i) Cantoxii, St. 53 4 68. 
(3) làid. St 64 à 69. 

Mb ccgo oiùai Toii fatale e ginnta 
' Cbe 1 vivcr dl OaTiuia al .uo Go ivie; 
Spinge (f li U tirio nel tel aen di pnnU, 
Chc TÏ >' jmincrge , e 1 «angne STido beve. 
B la Testa bhi d'or lago tiapnnta 
I.e nummellB itriiigea ICDcra e levé, 
L'empied'Dn cildo Eiinic ; cUj gii Htits 
Uoririi, e 1 pit le mauca egra e langneutc. 

Qacl KgDe U Tittoria , c la tiafitta 
Tergiue mïaacciaado inMlla e preme. 
Ella mentre eadu, 1t voce ifBitu 
MoTiodOi diiie 1« parole eilréBc. 
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(c Mais enfin l'heure fatale est arrivée qui 
» doit conduire à son terme la vie de Qorinde. 



Parole ch' ■ lei doto an ipino dttta , 
Spino di ft , dt ciritl , di ipnH ; 
Tinà cil' or Dîo le infoade , a m rubtUa 
Id rit* fô , la TDolc in ■Mwta ancella. 

Amico , lui Tinto , io ti pcrdon , pMdou 
9^ incora, *1 coi^ nà.clie nollaptira, 
A.raliiuii,de]i, perleiprega, e dona 
BatteAmo a me, ch'ogzii mia colpa tava. 
In qotste Toci languide , riiaona 
ttn non ao oU di flebîle t toare , 
Ch' al cor gli sràp» , ed ogni adegno aminorea , 
£ gli occbi a lagiûnar gli ioToglit e afona. 

' Poco qnitidi lontan , nel icn dd moDte 
Scatnria mormorando no picdol rio; 
£gU l' Bccorae , s l' elmo empje nel fonte 
E tornà meilo al gtanilc nfBiio e pia. 
Tremar Kiiti la mau , mentre la fronte 
ITon conoscinta ancor iciolse e scoprio. 
La Tidde , e la conalibe , e realo aenia 
S foce c DMto. Abi riata I ahi et 



K on Btori gii , che sne Tirtati aocolae 
Tatte in qnel pnnto . e in goardia al coi le miai 
E premeodo il tno afTanao , a darsi voUa 
Vita con l'acqaa a cbi col ferro occise. 
M eulii! egli il laon de ucii detti «cioUe , 
Calei di gioia traimotOBsi e rif e , 

Dir parea, l'apre il cielo , io Tado in paca. 

D'an liel palloi ha il bianco toIeo aipcrto, 
Coiue « gigli aariin miite Tiole, 
E gli occbi al cielo affiaa , e ii 
Scmlira per la pictlte il cielo a 1 taie. 
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» H pousse de pointe son fer dans ce beau sein ; 
» le fer s'y plonge , et en boit avidement le 
» sang ;^1 remplit d'un fleuve tiède ce vêtement 
» brodé d'or , qui entourait sa poitrine délicate : 
» déjà elle sent qu'elle meurt , se» pieds languis- 
» sans et affaiblis chancèlent soua elle. Il suit sa 
» victoire ; il pousse , il presse en la menaçant 
» la viergequ'ilatranspercée. Elle, en tombant^ 
» soulève sa voix affaiblie , et prononce ses der- 
» nières paroles, telles qu'un esprit nouveau 
» les lui dicte , un esprit de fo/ , de charité , 
» d'espérance. Dieu met en elle ces vertus ; car 
» si elle lui fut rebelle pendant sa vie, il veut 
» qu'elle le serve à sa mort. 

» Ami, tu as vaincu, je te pardonne; et toi 
» aussi pardonne, non à mon corps qui n'a plus 
3> rien à craindre, mais à mon âme; ah ! prie 
» pour elle, et donne-moi le baj)tême qui la- 
» vera toutes mes ^utes. — Dans cette voix lan- 
J> guissante résonne je ne sais quoi de touchant 
j) et de tendre , qui serpente dans le cœur de 
» Tancrède, qui étouffe sa colère, et qui force 
» ses yeux à verser des larmes. Non loin de là , 
» du sein de la montagne , sortait en bouillon- 
B nant un petit ruisseau ; il y courut; il remplit 

E la nuD fredtb e nnda alzaodo ven» 
n caviliero , in vecc di parole 
Gli di pcgDO di pace. In qneita forma 
PasM 11 billa donna c par cbe docnuk 
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» son casque à la fontaine, et il revint trîsl' 
» ment pour remplir son grand et pieux office. 
X n sentit trembler sa main comme il délaçait 
» ce calque et découvrait ce visage qu'il ne con- 
» naissait point encore; il la vit, il la reconnut, 
» et il demeura sans vois , sans mouvement. 
» Quelle vue ! quelle reconnaissance ! Il ne 
» mourut point , car il rassembla dans cet in- 
y> stant toutes ses vertus, et tes mit à la garde de 
» son cœur. Réprimantson tourment, il donna 
» la vie avec l'eau sacrée à celle qu'il avait tuée 
y> avec le fer. Comme il prononce les paroles 
» mystérieuses , le visage de Clorinde s'épanouit, 
» elle sourit , et , au moment de mourir , elle 
» semble dire avec joie ; le ciel s'ouvre , et je 
y> vais en paix. Sur son visage se répand une 
» belle pâleur , comme lorsqu'à des lys se mê- 
» lent des œillets ; ses yeux se fixent sur le 
» ciel, et le ciel et le soleil semblent dans leur 
» pitié ne regarder qu'elle. Soulevant vers le 
» chevalier sa main nue et glacée, au lieu de 
» paroles, elle lui donne un signe de paix. C'est 
» ainsi qu'elle passe et semble s'endormir ». 

IjC désespoir de Tancrède est, tel que doit 
l'exciter un si affreux malheur; mais le Tasse, 
fidèle à la sensibilité de sa nation , qui ne veut 
jamais prolonger des peines trop vives , fidèle 
peul-^tre aux véritables règles de la poésie , qui 
ne doit jamais changer en un tourment réel les 
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plaisirs de l'esprit, ne veut pas que le lecteur 
demeure sur cette affreuse douleur, et avant de 
quitter Tancrède il lui administre dans un songe 
quelque consolation. 
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CHAPITRE XIV. 

Suite du Tasse. 

Un intérêt vif "est peut-être le principe de 
tous les plaisirs de Tesprit , et ai les critiques 
ont établi d'autres lois pour connaître, pour 
juger ce qui est beau selon les règles de l'art , le 
public entier juge toujours d'après son émotion j 
une lecture qui entraîne, qui ébranle l'âme , qui 
Ëtit circuler le sang plus rapidement , qui trou- 
ble la respiration, qui prend possession du cœur 
tout entier, qui met ses fictions à la place de la 
réalité , a atteint pleinement le but que se pro- 
posait l'auteur; elle a fait sur le public l'effet le 
. plus puissant auquel l'art puisse s'élever. Et si 
l'auteur d'une semblable fiction a su exciter une 
émotion si vive , sans mçttre son lecteur au 
supplice , sans &ire usage des tburmens plutôt 
que des sentimens moraux , le souvenir de cette 
lecture est aussi doux et aussi pur que sa pre- 
mière impression était vive ; l'on admire encore 
l'invention poétique après que l'émotion est 
calmée, et l'on revient avec plaisir chercher 
une seconde et une troisième fois un nïouve- 
ment de l'âme qui a été véhément sans être 
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douloureux. Ce mérite qui donne de l'attrait 
aux romans, qui fait le charme des tragédies, 
a manqué le plus souvent aux poèmes épiques : 
nous admirons presque toujours les plus célè- 
bres , sans que cette admiration soit accompa- 
gnée d'une émotion bien vive , d'un désir bien 
ardent de voir la suite des événemens , d'un 
intérêt bien tendre pour les personnages, et 
l'épopée est, parmi les fictions nobles, celle qui 
&it verser le moins de larmes. Le Tasse ^ sous 
ce rapport , s'est mon tré supérieur à ses rivaux ; 
l'intérêt romanesque de Tancrède et Clorinde est 
porté aussi loin que dans les romans d'amour , 
qui n'ont d'autre but que d'ébranler le cœur. 
Tancrède, le plus généreux, le plus brave, le 
plus loyal des chevaliers , a sur tout son carac- 
tère une teinte de modestie et de mélancolie qui 
gagne tous les cœurs. Clorinde , malgré le con- 
traste entre sa valeur indomptable et cruelle, 
et les douces vertus qu'on attend d'une femme, 
attache de bonne heure par sa générosité. I^a 
catastrophe est la plus déchirante qu'aucun ro- 
mancier ait jamais inventée, qu'aucun la-agique 
ait jamais mise sur la scène ; et cependant , en 
âtant au généreux Tancrède, presque dès lé 
milieu du poème , tout espoir , tout but dans 
la vie , elle ne détruit point l'intérêt de ce qui 
doit suivre ; l'ombre de Clorinde semble s'atta- 
cher désormais à ce héros n^alhenreux y et il ne 
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paraît plus sur la scène sans ébranler le lectcnr 

jusqu'au fond de Tàme. 

La tour mouvante avec laquelle les chrétiens 
comptaient d'attaquer les murailles, avait été 
brûlée parles efforts réunis de Clorinde et d'Ar- 
gant. Ismène , ponr empêcher les chrétiens d'en 
construire une nouvelle , met, par d'horribles 
enchantemens , sous la garde des démons , la. 
seule forêt d'où l'on puisse tirer des bois propres 
à &ire des machines de guerre. L'efiroi qu'in- 
spirent ces lieux redoutables est communiqué 
au lecteur, a Un bruit inattendu sort de la fb- 
» xêt, telquelerètentissementdutremblement 
» de terre; on croit y reconnaître et le mur- 
» mure du furieux Auster , et le gémissement 
» de l'onde qui se brise entre les rochers ; on y 
» entend tout ensemble rugir les lions et les 
» ours , hurler les loups , et siffler les serpens ; 
» les trompettes y retentissemt , et le tonnerre 
» y frappe en éclats : un son seul représente 
» tous ces sons à la fois (i) ». Les plus valeu- 

(i) Cantoim, St. ai. 

Eacc *0or della idTt nn aaoa T«pciil« 
Cbe p4r limbombo di mrea eh» trasM ; 
E 1 iDormqrkf dcgli Aoitri in loi « HiUe , 
E 1 pianto d'ontla che frm Ecogli geme. 
Corne rnggc il Icoa, £>chi il tcrpcnte, - 
Come aria il lapo , e came l'orio Itema 
Vodi, e Vodi le tioml]e,e v'odi il tnoiio; 
Tuiti c Ù iatti ibduî etprime DU *IMIM. , 
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ifetix gaerriers tentent en vain l'un après l'autre 
de pénétrer dans cette forêt qu'entourent des 
murailles de feu. Tancrède seul, les franchit; 
mais ce héros , i qu'aucipie crainte ne pouvait 
atteindre , est vaincu par la pitié : l'arbre qii'il 
veut abattre de son épée , verse du sang par les 
blessures qu'il lui a &ites ; Is voix de Cloiinda 
se feit entendre; elle lui reproche de venir 
troubler le dernier asile des morts : les guer- 
riers tombés devant Jérusalem, lui dit-eUç, 
sont attachés , comme à un corps nouveau , aux 
arbres de cette forêt, pendant un nombre d'tyi- 
nées. Tancrède ne se fie point complètement à 
ses sens, il soupçonne quecc qu'il entend est la 
voix d'un enchanteur , et non celle de Clo- 
rinde; mais le doute seul le désarme, et O se 
retire vaincu. 

Cependant l'on était parvenu aux jours les 
plus brûlans de la canicule , le soleil dardait à 
plomb ses rayons sur les sables du désert , et 
l'armée privée d'eau , étouffée par la chaleur et 
la poussière , succombait à la sécheresse. La 
peinture de ce fléau terrible est feite avec une 
vérité qu'aucun poète n'a peut-être égalée (i). 

(l) CantoxMi,St 64. 

THoo cace il eol gûmai ch' lapcria e ciota 
Di ungnigni vipori , entra ei imorna 
Bon moMri ne la fronle asial diitiolo 
Ucito pretiigta d'inletice gïoiaa. 
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« Jamais on ne voit se lever le soleil qu'il ne 
» soit entouré et que son front ne soit couvert 
»' de vapeurs sanglantes , tristes présages d'un 
» jour malheureux; jamais il ne se couche sans 
» que ses taches rougeâtres menacent d'un tour- 

» ment égal à son retour Tandis qu'il verse 

» ses rayons du haut du ciel , partout où l'œil 
» mortel peut s'étendre à l'entour , on voit sé- 
» dier les fleurs, pâlir les feuilles, les herbes 
» altérées. languir, la terre se fendre, les eaux 
» s'échapper, et les nuages stériles, diaper-sés 
» dans l'air, ne se présenter que sous l'aspect 
» de flammes dévorantes. Le ciel paraît comme 



Non parte nui, che 'n roui maccliie tuuo, 
Kon miuacci cgrul wâ» m1 mo ritomo i 
E non inupri i già ■oETerti diiLiii 
COD ccrt* tenu di fntori ■fTinni. 

MrntR gli nggi pni d'alto diRbnde, 
Qtunto d' intonio oecbio mortal à gin, 
Seconi i finnii, ■ impallidir le fronde, 
AiBCtate languir l'erbe limira, 
E fendeni I* terra , e scemar V onde , 
(^ni coia del ciel loggelta a Tin ; 
E le iterili nabi in aria tparie 
In lembiania di fiaumc altmi moatrataa. 

Sembta il ciel ne ra*p«tto aln fomaci , - 
Ke cosa appar che gU occlû almen ritlanM t 
Ne le ap«loncIie rae leflro tace , 
E 'u totto è fermo il Tineggiar d« Taure ; 
Solo vi soffia (e par vampa di face) 
VcntOt «^Ii^iiiov* da l'arène maora, 
Che gravoio e ipiicente , e seiio e gole 
Co' demi ûati ad or ad or percote. 
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» une fournaise embrasée , aucun objet ne re- 
» pose les yeux, le zéphyr se tait dans ses ca- 
» vemes, et le mouvement des airs est calmé : 
» seulement des sables de la Mauritanie s'élève 
» quelquefois un vent tel que la flamme d'une 
» torclie, qui, de son souffie pesant etdésagréa- 
3) ble , vient de temps en temps frapper les joues 
» et le sein des Chrétiens». Le morceau tout 
entier est trop long pour le traduire \ mais U n'y 
a pas un vers dans ces onze strophes (53-65 ) 
qui ne soit admirable, qui ne rende plus frap- 
pant le tableau, et qui ne donne une preuve 
de cette profonde connaissance de la nature , 
sans laquelle il n'est point de grands poètes, 
parce que, sans elle, aucune création de l'imagi- 
nation ne nous enlève par sa vérité. Les prières 
de Godefroi obtiennent enfin du cbl la pluie 
ardemment désirée par l'armée, et cette pluie 
rend à la vie et à la santé les hommes , les ani- 
maux et les plantes. Mais les enchantemensdela 
forêt ne peuvent être disaipés^que par Renaud : 
c'est lui que le ciel a élu d'avance comme le 
champion qui doit'soumettre Jérusalem; le ciel 
prépare le cœur de Gode&oi à lui pardonner , 
celui de Gnelfo à demander son pardon. 

L'importance attribuée par le Tasse aux en- 
chantemeasde la forêt, le pouvoir d'Ismène, 
celui de l'enchanteur chrétien , et , en général , 
toute la partie merveilleuse et surnaturelle d« 
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la Térusalem délivrée , soift traités par Voltaire, 
dans son Essai sur la poésie épique , avec un 
mélange amer de moquerie et de mépris. Mais 
Voltaire, qui, dans cet Essai, avait montré 
combien le génie est indépendant d^ vaines 
règles des critiques , comhioi le goût varié des 
nations donne naissuioe à des beautés origi- 
nales, que chacune méconnaît dans les autres , 
cesse d'être juste' et impartial à l'instant où il est 
question de superstition. Il n'est plus poète, il 
n'est plub critique , mais seulement le champion 
de la philosophie de son siècle. 11 traduit au 
tribunal de la raison, ou même de ses préjugea 
sceptiques , toute croyance qu'il n'a point adop* 
tée ; comme s'il était question de la vérité abs' 
traite en poésie, et non de la vérité rdative 
soit aiuE héros, soit au poète , soit aux lectenrs. 
Les enchantemens, la magie, sont vrais pour 
le temps des croisades, car ils formaient la 
croyance universelle ; bien plus , les miracles 
des moines et les prestiges des démons nous sont 
l^sentés comme des &uts Jiistoriques, encors 
que ces faits soient Ëiux. Coinment un pfailo- 
^phe sourirait- il de pitié , en voyant un che- 
valier du douzième siècle croire aux esprits et 
aux sorciçrs , tandis qu'un historien serait re- 
l>uté, avec plus de raison, de voir ce même 
chevalier esprit fcttt? On ne peut , sans déchar- 
ner l'histoire et lui ôter tout ce qui &it sa vie<^ 
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sépaJrer les iâits des croyances ; moins encore , 
en poésie, peut-on faire revivre les temps pas- 
sés en leur donnant les opinidne de mis jours ^ 
et si les opinions qui leur furent propres ré- 
pugnent tellement «ux nôtres , que même pen- 
dant la lecture notre imaginalÎDn ne puisse iea 
admettre , les temps oii de telles opinions furent 
en vogue sortent du domaine de la poésie , et 
ne peuvent nous âtre présentés d'une maaiire 
entraînante. Ainsi, je doute qu'un :poëme euro- 
péen pût jamais nous j^atre , s'il était fondé sur 
la mythologie des Indous, des Chinois, dos Pé- 
ruviens ; et cependant des poésies originales de 
ces difiérenspeuples pourraient nouaémuuvoir. 
En effet, pour qu'une chose fausse soit vxûs 
poétiquement , il faut , avant tout , que celui qui 
la oodite puisse en paraître pensuadé ^ ensuite 
que ceux qui l'écoutent aient en eux les ^rmes 
d'une croyance semblable , encore que leur rait 
son la repousse. Ainsi , un chrétien qui chante 
les divinités païennes ne saurait nous ^»-anler, 
paroe. qu'il ne pandt point croire ce qu'il dit; 
liosi l'allégorie que Voltaire lui-même substitue 
«u merveilleux , glace l'imaginatioQ au Heu d« 
Féchaufier, istrce qu'elle n'est la croyance ni 
du poète , ni des acteurs , ni des lecteurs. Mais 
si le merveilleux se rattache à nos préjugés ; s'il 
tient àdes-opinioDS que nous connaissions dans 
leur ensemble, que nous ayons partagées nous- 
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mêmes & une époque quelconque de notre vie,; 
que nous ayons du moins vu partager à d'au-* 
très , notre imagination , avide de jouissances,' 
s'y prête aussi long-tempa que le poète Texi^e, 
La mythologie classique elle-même nous est tel- 
lement connue par notre éducation , qu'encore 
aujourd'hui un poète qui l'adopte sans mélange , 
peut réveiller en nous les impressions que nous 
avons reçues de ceux de l'antiquité. Maislasu- 
perstition du moyen âge nous est tout autre- 
ment familière j (^st la maladie de notre propre 
génération , c'est par une lutte que nous nous 
en sommes d^gés , et nous' y retombons natu- 
Tellement dès que nous consentons à endorqiir 
notre raison. 

Voltaire, en voulant bannir de la poésie le 
surnaturel, a trop oublié que croire est une 
graude jouissance; c'est un besoin, c'est un 
désir, dangereux sans doute; et le théologien, 
le philosophe, l'historien, l'homme d'état, doi' 
■vent se tenir en garde contre cette avidité avec 
laquelle nous saisissons , nous adoptons le mer- 
veilleux sans l'examinCT ; mais h. poésie n'est 
point appelée à être avare de nos jomssaïicesj 
elle n'a pas de but, elle ne donïie pas de leçons , 
elle veut 'seulement flatter l'imagination; et, 
Join de lui refuser cette douce ivresse, son 
grand art est de l'entretenir. Il est fiicile à Vol- 
taire , il est ËLcile à tout homme qui raisonne , 
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de montrer que cea récits d'enchantemèns , que 
ces sorciers, q.ue ces diables, sont de vaitis 
contes populaires ; mais aucune autre croyance 
surnaturelle n'aurait pris aussi puUsanunent 
possession do notre imagination , parce qu'an- 
cun6 autre n'aurait«été- pour nous populaire; 
aucune autre mythologie, aucune allégorie, 
n'aurait pu nous donner des émotions si vives 
pour Taucrède, pour Renaud ,. pour les héros 
dont le cœur rient lutter avec ces pouvoirs sur- 
humains j parce qu'aucune autre mythologie, 
aucune aU^rie , n'aurait pu trouver en noua 
un si vif empressement à l'adopter. 

Deui; chevaliers sont envoyés pour enlever 
Renaud aux enchantement d'Armide ; ils tron- 
'vent près d'Ascalon tin enchanteur chrétien, 
qui leur apprend quelles embûches Armide 
ayait tendues à Renaud , comment il était entré 
dans une ile encharilée du fleuve Orpnle, oïl 
des syrènes cherchaient à l'it^ssoupir par leurs 
fiants, en lui inspirant l'amour des voluptés. 
Déjà il s'était abandonné à un sommeil qui de- 
vait lui être fatal : Armidç s'approchait pour se 
venger de lui , mais Armide elle-même fut cap- 
tivée par les diarmes de sa figure ; et celle qui 
avait fait un usage coupable de l'amour, en le 
rendant esclave de sa politique, ressentit à son 
tour son pouvoir. Armide avait alors fait placer 
Renaud sur son char enchanté , et el^e l'avait 

TOUË U. 10 
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truisporté dans une des îles ffMrtutiiées , pour 
être sûre de n'y trouver ni rivales , ni témoins 
de son ardeur ; mais TeDchanteur chrétien ;>ou- 
Tait combattre la magicienne par des armes plus 
puissantes que les siennes. £n effet, il £ût'eiB~ 
barquer les deux chevaliers dans un hateau'ma- 
gique qui traverse la Méditerranée avec une 
extrême r^idité. ils voient fiiir devant Itiam 
yeux toutes les veilles meritûncs de Syrie , d'É-^ 
gypte et de Lybie , et -le poète les caractérise en 
peu de mots. Cest là qite se trouvent des "n^ 
Ëimeux sur Carlhage (i) : « L'oigueiHeuse €ar^ 
» thage est renversée ; à peine le rivage CoA- 
» serve des vestiges de Me* ruines élevées ; les 
9 cités m^irent , 1^ royanntes périssent ; un 
j> peu de sable et d'hn'be couvrent leur ËLSte 
» et Ictir candeur, et l'homme cependant sem- 
» We s'indigner d'êtr« mortel : tH^ueil et cn- 
B pidité incroyables de ndÊte -esprit ! ?> 

D'autres strophes prédisent les découvertes 
de Christt^he Colomb , et ces navigations aven- 
tureuses, qui tmtétendu le Aent d'un Italieil sur 



(i) Cantoxv, St. ao. 

Giace l'ait! Cirtigo , * peni i ugni 
Dk l^ltc ta« raine i) lida ittU ; 
'Moeiimo le cittft munlmo i M^ni, 
Copre i faati e le pomps hciib ed erb* ; 



£ l'nom d 
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l'une des quatre partie^ du ^obe (i). ht» deux 
daeva^ie^^ parvieiuieçt enâulte auk jandias en- 
dunt^d'Ârmide , qu« le poète a placé» ^ la 
cime d'utm montagne , «ut «ue d^s- îha fortu* 
nées. La peifitâre de cç» lieux eoi^utésTeepitw , 
la. npUease et la volupté , ^ les v^g eax-mèttie& 
9fiit cette douceur et cptte ii^rmoaieiqui pi^épare 
à l'aj»ciur que tout, jrespire auarè» '4- Annide. 
Au miU^u du amceit des oiseauï y Ja ^béois 
chante avec un laxi^i^ humain (^)^ -hH. guet^ 
rioFs découvrent lea de»;s: amaïas enaew^ ; il« 
àttendei1tqu'An»ideBe,soitél<ttgBée.de&enaud^ 
pQiu^ lui montrer duis up mifoir ^if^wolé,^ et 
■ee habits efiesùuéa^ f^'ii9ttee^inâin« dp 60« àipe» 
D^à &»iaud avait été saisi d^ sa premiàra «rdsur 
poux les c<Miabats à la vueseuledelepi;ai»iiMrei 
Les exhortations d'Ubaldo le font^jp^Migir de s« 
faiblesse , et il part 4¥ec les deuH guerriers , 
malgré leis supplications 'd'Araûde qui «'t^orce 
de le retenir par les iustanicefi les plus tendrcf 

' et les plus passionnées , ou tout au Dioins d'oh<' 
teair de lui la peraussion 4'^ is suivre* U lui 
répond en homme ■en qui -le devoir l'emporte 
sur l'amour, et qui se réveille d«.s^ illusions 
sans renoncer à sa tendresse. 11 part, il k laisse 

- sur le viv^ge , où eUe s'éytuiouit de douleur , 

(i) Caalo XV, St5oà 5a. 
(a) Cftuto XVI, Sl 14 et i5. 
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lorsqu'elle voit qu'elle ne peut le retenir. Re- 
venue ensuite à elle-même , elle détruit ses jar^ 
dinâ et sou palais enchanté , et elle se rend à 
Gaza , pour se ranger dans l'armée du soudan 
d'Egypte, parmi les ennemis de la foi'. 

Le Soudan feit une revuede soa armée j et le 
Tasse décnt ces soldats , et les pays d'où ils sont 
venus , avec t^tte plénitude de connaissances 
qui peut seule donner de la vie et de la vérité 
aux tableaux (i). Armide , au milieu de toud 
ces guerriers , promet de se donnw elle-même 
avec son royaume , en récompense à celui qui 
la vengera de 'Renaud ; tandis que celui-ci, de 
jretour sur les cdtÊs de Syrie , reçoit en don de 
l'enchanteur chrétien , des armes précieuses , 
sur lesquelles sont ciselées les actions glorieuses 
des prétendus ancêtres de la maison d'Esté, de- 
puis la chute de l'empire romain jusqu'à la 
croisade. Uenchanteur lui parle ensuite de ses 
descendans, et parmi enx il annonce un héros, 
dont il fiât le plus pompeux éloge j c'est Al- 
phonse n , dernier duc de Ferrare, que la pos- 
térité-est loin de regarder avec des yeux si com- 
' plaisans,et qui fit éprouver au Tasse lui-même 
son orgueil et sa pureté (i). 

Renaud , arrivé au camp , et repentant de sas 

(i) CanU XTii, St 4 à 33. 
(a) Jhiti. St 90 à 94. 
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Ëtutes que.rhenmte Pierre lui fidt recomuS- 
tre y est envoyé à la forêt enchantée , qui ne lui 
présente point, comme aux autres guerriers^ 
des monstres et des objets de teneur, mais tous 
les chamKS d'un paradis terrestre , toutes les 
amorces de>la volupté (i). C'est par l'image 
d^Armide, que les démons, défenseurs de cette 
forêt , espèrent ]'arréter : elle parïdt sortir de ' 
l'un deA arbres , elle le supplie d'épai^er son 
mirthe &Tori , elle s'efforce de le couvrir de son 
corps contre l'épée de Renaud j mais le guerrier, 
assuré que l'image qu'il voit n'est qu'un vain 
Êmtâme , redouble ses coups ; il ne s'arrête 
point lorsque des monstres eflBcayans se serrent 
autour de lui en le menaçant ; l'arbre tombe 
enfin sous son épée , et dès qu'il est renversé ■ 
l'enchantement est détruit , et la forêt retourâe 
à son état naturel. Avec lesa^rbres qu'on en tire 
les Chrétiens préparent de nouvelles machines 
de guerre ; elles sont plus ingénieuses que celles 
qu'on avait employées au premier assaut , mais 
telles cependant qu'on les construisait souvent 
dans le moyen âge. Godefroi dispose toute 
chose pour l'assaut : pendant le combat le se- 
cours miraculeux du ciel se manifeste de plu- 
sieurs manières 3 les feux d^ Musulmans sont 
repoussés sur eux-mêmes, un rocher tombe 

(i)'Ganto xvHi, 
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sur ï»taèH0f et l'écrase au monent oà il oom-' 
mençatt de. Hoaveaox «nchantemëns ; tonte la 
xaiHce c^este , tous tes gstemers morts an pied 
de» mnrs de Jérnsaïem , ae Taasemblent dîuis les 
*irs , pour participer à l'honneur de cette der- 
nière victoire. Parmi les gutrriers vi%'ao9 c'est 
Renaad , auquel le Tasse en atti-ibue la gloire^- 
Enfin, J'étendard de la croia: «at plant* sur le 
rempart (l). Tancrède , dans ces derniers cotn- 
bats , rencontre Ârgant , qui ^ en- lui disputant 
le passage , lui rejwochfc d'avoir manqoé au ren- 
dez-vous de l'honneur. Tous deux alors s'éloi- 
gnetlt de la bataill* ; ils sortent de la ville pour 
Elssouvir leur antiqne haine par un combat sin- 
gulier. Mais le féroce Argant , en tournant ses 
tt^rds sur l'antique ■" capitale du royaume île 
Jôdée 3 qui tombe entre les mains de ses enne- 
mis , sent qtielque attendrissement se mêler à 
eet fareurfa), « Ils s'arrêtent tous deux , et c&- 



(i) Canlo XTiu, St. loo. 

(s) Caata xjX, 8l 9 et 10, 

Çnl ai tttmxao tntrimliî , e pur aoipcn 
Volgcui ArfioM a la duade ifflittt. ■ 
Vede TiDcrMU cbf 1 pafan difTcao 
Non è di tcado, e 1 »do lonlaon ei gitla. 
Poscla Iiri dîca; or quai paanêrt'a pmof* 
pcoai ch' è gionta l' ora a te presoritta } 
S'amÏTedendo ciâ timido atai, 
i 1 tOQ timoré intcmpeatiio om*i. 
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» pendant Aidant sa retourne «vec inquiétuda 
» Ters la cité malheuvease ; Tancrède voit qu'il 
» ne porte point d'éou poar «a défense , et il 
m jette au loin le eùen ; puis il lui dit : — Quelle 
» pensée t^arréte? penses-tu que ta déniera 
» heure eet enfin arrivée? si cette {arévoyance 
y> te rend timide , elle n*ebt désormais plus de 
» saison. Je pense , réiK»id Argaqt , à cette citéj 
» antique reine du royaume de Judée , qui dans 
» ce moment tombe vaincue. Cest en Tain que 
» Ressayai de la sontenic dans sa ruine &tale , 
» et ta tête que le ciel me destine aujourd'hui , 
> ne suffît point à ma vengeance !» 

Cependant les deux guerriers combattent avec 
acharnement j Tancrède , ayant obtenu l'avah- 
tage , oflfre deux fois au féroce Circassien la vie 
et la liberté j,deux fois Argant refuse ses offres, 
et renouvelle ses outrages j il tombe , il meurt 
tel qu'il'a vécu, incapable de faiblesse ou de 
crainte'. Mais Tancrède , épuisé par le sang 
qu'il a versé dans le combat, n'a plus la force 



pMua (ri^onde) ■ U mOk dcl rcgno 
Di Gia4M aaticbiuio* iifgin», 
Che TÏDU or cade, e in vano BSier xutcfiio 
ïo pMconi de U lâul rama. 
E eh' i pQoa vandnv >l miv àiaAtgno 
n capo no oli* 1 ciclo or mi ia*ûia. - 
Tacfpu, e iDContri îi van coq grau Hignardo. 
Che h*B caniMce V m l' ilua gagliaidch 
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de rejoindre ses .compatriotes, et il s'évanouit 
à peu de distance de son adversaire. 

Les Chrétiens , en se répandant dans Jérusa- 
lem ,-fontun massacre horrible de tout ce qu'ils 
rencontrent ; Aladin seul , avec quelques guer- 
riers , et sous la protection de Soliman , se re- 
tire dans la tour de David , dernière espérance 
du peuple, musulman , Ils se flattent, de voir 
bientôt l'armée d'Egypte arriver pour leur dé- 
livrance. £n e£fet, cette armée est en marche ; 
Godefroi y a envoyé , pour épier ses mouve- 
mens, un écuyer de Tancrède, nommé Vafiin, 
qui parle toutes les langues de l'Orient. Yalria 
est reconnu dans le camp musulman par Her- 
nûnie j et cette princesse , amante de Tancrède , 
se détermine à suivre son écuyer dans le camp 
des liatîns. Comme ils reviennent ensemble , et 
qu'ils s'approchent de Jérusalem , ils traversent 
le champ de bataille où Argant et Tancrède 
étaient étendus sans mouvement : Hermi- 
xde croit d'abord que son amant a expiré ; 
mais' tandis qu'elle le presse dans ses bras , il 
donne quelques signes de vie ; elle ferme ses 
blessures , qu'elle ess\)ie avec ses cheveutK ; et 
bientôt elle trouve des guerriers latins , par qui 
elle fait rapporter Tancrède , non point dans 
son pavillon , mais à Jérusalem. C'est la de- 
mande^lu chevalier , qui , s'il doit mourir de 
ses blessures , .veut auparavant avoir accompli 
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son VQBtt , et mourir près du aégulcare de son 
rédempteur. 

L'armée égyptienne arrÎTe enfin en vue de 
Jérusalem ; et au lever du soleil , le jour sui- 
vant , les Latins sortent à sa rencontre pour lui 
livrer bataille (i). Tous les poètes épiques ont 
peint ^es batailles ; tous ont .épuisé pour ces 
morceaux soignés leur plus brillante poésie, 
aucun peut-être n'a réussi à &ire un vrai plai- 
sir à ses lecteurs. Au milieu de ses combats et ' 
de ses victoires , Rehaud rencontre le Char 
d'Armide ; iuais après avoir dissipé le bataillon 
de ses amans qui avaient conjuré contre lui , il 
évite de s'approcher d'elle. Cependant Soliman 
et^adin, témoins du combat, descendent de 
la tour de David , avec le reste de leurs soldats , 
pour se jeter dans la mêlée. Aladin rencontre 
Raimond de Toulouse, et le vieux roi tombe 
sous les coups du vieux guerrier. Soliman , 
d'autre part , rencontre GUdippe et Odoard , 
deux époux valeureux que jamais aucun désir, 
jamais aucun danger n'avait séparés : tous deux 
périssent par le fer du Soudan de Nicée (a). Mais 
c'est la dernière de ses victoires : Renaud ac- 
court pour les venger; Renaud atteint Soliman 
, et le Êdt périr sous ses coups j il cOihbat ensuite 

(i) Csnto XX. 

(a) Cftntoxx, St^^àioo. ^ 
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Tisaphen^ , le dernier déibiueur d'Anmde : 
cette princesse , survivant à tous let guerriers 
qui lui aYaient promis de la rengn- , succom- 
bant à la honte et à Tamour^ veut mettre un 
terme à sa vip ; mais Renaud l'atteint comme 
elle allait se ûupper; il lui rt^peUe son ancien 
amour , il se déclaae son chevalier ; il la sup- 
plie de lui pardonner , et il parvient à l'apaiser. 
Godefixii remporte les derniéo'es victoires. Ai-- 
medon et Emirène meurent de sa main ; Alka- 
more se rend à lui prisonbier (i). < Cest ainsi 
S que Gode&«i triomphe , et le jour qui n'est 
' z> point terminé, lui permet encore de conduire 
» Bon armée victorieuse à la cité déjà délivrée , 
» et à la sainte demeure da Christ. Le chef su- 
j> préme s'avance vers le tunple avec ses guer* 
» riers y sans déposer son manteau ensanglanté j 
» il y suspend ses armes j il adore le grand ^ 
3> pulcre , et il acccnnplit son vœu ». . 

L'épopée tient avec raison le premier rang 
entré tous les genres de poésie , entre toutes les 
productions de l'esprit humain. C'est la plus 
vaste de toutes les créations harmoniques , c'est 
la plus grande exteâsiou possible donnée tmx 
lois symétriques , qui, ordonnant toutes les 
parties pouf un seul but , font sentir dans' cha- 
cune le plaisir de l'^isemble etde la p«r£Bcti(»i; 

(i) Canto IX, Sl 144. 
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qui ramènent tôujoun l'oôrté daxa la. Tftriité y 
et qui initiait en' qudque aorte dans'lea aecrets 
de la création , en fusant Toir la pensée unique 
qui dirige les actions le» plus direc»es,lesiutÂ- 
réts les plus opposés. Cest dé^ Van des charme» 
de l'ode que la régulaiit^ dans les mouvemeng 
ks plus variée de l'âme ; c'est l'esaeaçe poétique 
de la tragédie, que de ramener à une action 
principale toutes les actions suloordûnnées , et 
de faire admirer ainsi la. pureté du dessein dans 
nn sujet qui commence à être Torié. Mais dans 
l'épopée, l'histoire de l'uniVers , celle des puis^ 
saticea célestes et terrestres , est soumise à ce 
même principe de symétrie ; et le plaisir que 
donne Tart est d'autent plus grand , qu'il orga- 
nise dé plus Tasles mass^. Ainsi la beauté de 
Saint -Pierre de Btmie, la beauté du Colysée 
deviennent, sublimes par leur mimeiisité : l'on 
croirait voir des montagnes qui se sont organi- 
sées , qui , cédant à une puissance supérieure , 
déploient la perfection de l'art dans leur en-^ 
temble et dans toutes leurs parties. Cette unité 
dans l'immensité est l'essence du poëme épique; 
elle seule excite l'admiration, sans elle on n'a 
plus qu'un roman en vers, que la vérité, des 
détails , la tertiHté de l'imagination , ' la vivacité 
du coloris peuvent remplir de charmes , mais 
qui ne dunne point une idée sublime <lu pou-* 
V<^r créateur auquel â est dû. 
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L'opposition qu'on a voula mettre entre 
FArioste et le Tasse , et qui m, partagé long- 
tempa l'Italie sur le mérite de cçs deux grands 
hommes , nous peut donner lieu de comparer . 
le genre romantique avec le genre classique; 
non pour attribuer un poète à chaque genre, 
mais pour faire voir ce que le Tasse devait à 
tous deux. Ces deux littératures, de nature op- 
posée, ont reçu leurs noms des critiques alle- 
mands ; ils se sont déclarés avec vivacité pour 
le genre romantique , et ils ont fiiit considérer 
comme-là conséquence d'un système, ce qui, 
avifnt eux , était regardé comme un écart; de 
l'ijnagination , et la violation des règles les plus 
sages. Cependant nous devons adopter leur clas- 
sification , puisque la poésie de presque toutes 
les nations modernes étant romantique, il se~ 
rait injuste et absurde de voulQir la juger par 
d'autres règles que celles que les écrivaina ont 
suivies. 

IjC nom de romantique a été emprunté de 
celui de k langue romane, qui était née du 
mélange du latin avec l'ancien allemand. De 
même les mœurs romantiques étaient compo- 
sées des habitudes des peuples du Nord , et des 
restes de la civilisation, romaine. La culture des 
anciens n'avait point , comme la nôtre , une 
double origine; tout y était plus un et plus 
simple. Les Allemands expliquent la différenc« 
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entre les anciens ou classiques , et les modernes 
ou romantiques^ par la différence de religion. Ils 
^Lisent que les premiers , avec une religion ma- 
térielle, mettaient toute leur poésie dans les 
sens ; que les seconds , dont la religion est toute 
spirituene , placent toute la poésie dans les àuo- 
tiona de Tâme. L'on peut faire beaucoup d'ob- 
jections à cette origine des deux poésies ; l'on 
peut surtout remarquer qu'à l'époque où la 
poésie romantique eat née , dans des siècles 
d'ignorance et de superstition , le catholicisme 
tétait tellement rapproché du paganisme, qu'il 
ne pouvait pas avoir une influence directement 
contraire sur la poésie qui naissait de lui. Du 
mcnna faut-il reconnaître , quoi qu'on pense de 
leur origine,, un but différent dan» les poètes 
des deux époques. Ceux de l'antiquité voulaient 
exciter l'admiradon par la beauté et k. symé^ 
trie ; ceux des temps modernes veulent pro- 
duire J'émotionpar les sentimens du cœur, ou 
le cours inattendu deséTénemehs. Les premiers 
ont mis beaucoup plus de prix à l'ensemble j les 
seconds à l'effet dans quelques détails. Mais le 
Tasse a fait Toir conintent un homme de génie 
peut réunir les deux genres , comment il sait 
être clîtssique dans l'ensemble , être romantique 
dans la peinture des mœurs et des situations. 
Son poème a été conçu dans l'esprit de l'anti- 
quité , il a été exécuté avec l'esprit du moyeu 
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&ge. !%39 haliilturies, notre éducation, les œor* 
eeaux touobansde notre histoire, peut-être - 
miéme Ëiudraît-il dive , les oonlcs de nos noor- 
rices, nou« ramènent toujours aux temps et aux 
RUKiirs de la chevalerie ^ txmt oe qui s'y rap- 
porte agit sur notre sensibUité; tout ce qui tient 
aux temps mythologiques et à l'antiquité s'agit 
AU contraire que sur la méntrare. Les deux 
époques de la-civiHsation ont eiï leurs temps 
li^roïques qui les <»it. préoédrâ ; ies.Greos 
-voyaient devant eax. les compagnons d'Henniie, 
«t nous les paladioâ de Charleraagmi : oes'dâox 
races de hépos sont peut-être la création de 
l'imagination d'un âge postérioir ; mais c'est 
just^n^it ce qui pemi leur rapport plus yrai 
«vec l'âge qui les a créés. Les temps héroïque» 
«Mit Tidéal des temps postéTieoT^^ -c'est le mo- 
d^e de perfection qu'ils se proposent ; celui qui 
-e«t dans le rapport le plus oompiét «vec leui» 
«dpi^ûons, teuTB préjugés, leurs sentimens do- 
nesliques , politiques et religieux. Cest par 
conséquent par un retour à oet bàcoïsme que 
la poésie peut ébranler le plus :foi:temeat tm 
Tesp^k on k cœur. La poésie ^ dn 'moins cdle 
-du grand genro ^ a pour but ^ dieméme que tons 
les beaux-arte , de trans^iorter du naonde i^^ 
dans le monde 'idéal. Tous les beâuk-^rts cher- 
-chent à retracer ces ' formes primitives de ht 
hetuié, que t^en n'égale dans Immonde, nuis 
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dont l'empreinte a été placée dans notre coeur, 
wmime le modèleauquel nous dettms tout com- 
{tarer. Il n'est pba vrai que la Vénus d'Aptes 
ftefôt que la réunion de ce que lepeintre avait 
l«»Hvé de plus beaadan» les plus belles femmes ; '- 
wm image existait dans le cerveau d'Apellea 
■antérionrement à tiette réunion ; c'est d'après 
Mtt^ image qu'il <^oi5is9ait des modi^es pour 
Ses diverses parties'; cette image priinitiTe pou- 
-vëit seule mettra en harmonie les mbdMes di- 
Ters qu'il raasemWftit, et ce secours poremait 
9tiéoMiique , pour retracer aux ycnx de belles 
£ânneB, lui avait servf à mettre en évidence ce 
qu'îL avait déjà en lui , (e modèle àe îa beauté , 
, tel que les hommes font conçu; modèle qui ne 
peut ^fe ^jonfondu avec aucune forme hu- 
maine/ ... 

De ■ même il y a pour la beauté dn -caractère ', 
j»our la beauté de la -conduite , même pour là. 
~beaa%é de "la passion, )'ai presque dit pdur la 
■bea-oté du crime , un idéal qui n'a point étë 
-iFaiîSCTnblé ^3e dÎTers itidividus , qui n'est pas le 
fruit de l'observation , tlft la comparaison , mais 
■^îie»l,an*érieurà*tout, qui est comme la base 
de-inatre conscience poétique. L'ôbsfervation, 
%iclu5'fiiit voir que cet idéal n'est point le même 
>pont toutes les nations ; il est modifie par des 
■causes générales , sotiTcnt inconnues , mais 
i^ui paraissent tenir aux races; presque autant 
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qu'à l'éducation. Le héros français ne sera poitlt 
dans notre imagination semblable au hétvis ita- 
lien, espagnol, anglais ou allemand j tous ces 
héros modernes seront plus différens encpre 
des héros de l'antiquité, tous ces héros modernes 
porteront toujours le caractère de la race rWnan- 
tique , formée du mélange ^es Germains et des 
Latins. Notre imagination a:éera toujours pour 
nous le héros moderne, tel qu'il puisse être en 
harmonie avec celui de tovit autre peuple euro- 
péen j mais notre imagination ne pourra jamais 
seule nous donner le héros antique ; il &udra 
l'aider par notre mémoire , il faudra le &irE) 
d'après ce qu'on nous en raconte , non d*/iprès 
ce que nous en sentons. C'est là sans doute ce 
qui nous re&oidit dans toute création classique 
moderne. Dans le genre romantique , on en 
appelle immédiatement à notre prppre cceur ; 
dans le genre classique , il semble qu'on ne 
veuille y arriver qu'à travers, des ittrfoHos , et 
que chaque émotion qu'on nous donne , doive 
être justifiée par la citation d'un ancien auteur. 
Nous avons admiré dans le Tasse la ' beauté 
antique de son poème , celle qui tient à \». pei^ 
fection de l'ensemble et a la régularité dp la mar- 
che ; mais ce mérite , le premier peut-être à nos 
yeux, n'est pas celui qui a rendu son ouvrage 
populaire; c'est par son côté romantique qu'il 
est en harmonie avec les sentimens, avec les 
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désirs et les souvenirs des Européens ; c'est 
parce qu'il chante des héros dont nous avions 
déjà le type dans le cœur,, qu'il est chanté à son 
tour par les gondoliers de Venise, qu'un p^pl^ 
entier .lejcanserve dans sa mémoire , et que danft 
les nuits d'été les matelots s'appellent et se ré^ 
pondent, en célébrant les douleurs d'Herminie,' 
ou, la mort de Clorinde. 

Un homme qui a donné à l'Itahe l'avantage 
si rare d'avoir un poème épique , un homme 
qui aiUuaUré sa patrie, et le règne du prince 
sous lequel il.a vécu, aurait pu s'attendre à des 
égards, à une bienveillance qu'on ne refuse pas 
à de moindres talens ; aucune vie cependant n'a 
.étéplu*cruellement traversée que celle duTasse,. 
aucuHç ne paraît abandonnée à un malheur plus, 
obstiné. Nous ayons dit qu'il était né à Sorrento 
près de rf^les.j.le ii onars i544; ^^ Bernard. 
Tasso ,. gentillioirmie de Ber^me , qui avait ob-' 
tenu lui-même une grande réputation poétique.' 
C'était d,é)à onze ans après la mort de l'Arioste., 
Le Tasse reçut, sa première éducation dan^ le, 
collège des J^pites à Naples ,,et dès l'âge d^ h(iit 
^ns , son talent pour les vers y avait été remar-:^ 
que. Bientôt' après , la persécution contre le 
prince dç San Severino , dans laquelle son père, 
jiit enveloppé , le chassa du royaume de NapJes. 
Après quelque séjour à Rome, il fut envoyé à 
Bergame , oii il se peifectiot^na dans les langues 
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anciennes. Fendant une animée (i56i), il étacfûc 
le dlx>it à P&douej son père aurait voulu le lui 
voir professer plutôt que de cultiver la poésie, 
qui n'avait point pu lui assurer à lui-même 
d'indépendance ou de bonheur. Mais Torquato 
était eiltraîné invinciblement par son génie. 
Déjà sa t-éputalion cotonie poète s'était étendue, 
et bientôt elle lui procura lin premier chagrin. 
Pendant un séjour qu'il &isait à Bologne, il fut 
accusé d'être l'auteur de quelques sonnets sati- 
riques, 4^i avaient ofiensé le gouveiiieinent. 
lies archers en trèrent dans sa chambre , et visi- 
tèrent ses papiers ; le Tass» , dont le cuiactère 
était hautement irascible, se regarda comme 
offensé danA son honneur. Il se rôtira à Padoue; 
c'est là qu'il acheva , à l'dge dédix-neof ans , 
' éon poëme de Rinaldo , en douze chants , sur 
lies ai&ours de Renaud de'Montauban avec la 
belle Clarice , dans la prëmièlii jeunesse de ce 
héros. Cétait un roiban de chevalerie errante , 
il lé traita à la manière de l'Arioste. H le' publia 
éu 1563, et le dédia au cardinal Louis d'Esté, 
frère dil duc Alfonse ii , qui régnait alors à Fer- 
rare. Ce prince vaniteux et jaloux , qui fut sou- 
verain de Ferrare et Modéne de i55g à i5g7, 
épuisa ses Etats par Son fiiste. Il voulait tenir Is 
premier rang parmi lés ducs dltalie ; il s'effor- 
çait de se l'assu rër par la protection de la maison 
d'AulHche à laquelle il était allié. Il accueillit 
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bvècempi-essetneiit le gtinâ hoûittie ijuî fit Tbr- 
nement de sa cour , maia qu'il trâilâ éi orùéUe- 
ment ensuite. Le Toâss fut âppdé à Werbaré en 
ï665 : on le logea dans-te ■châtrauj'ei'oii lui 
assigila an revenu kènnète, a&tcs Itil'itt(t)tii9<r]r 
aucun tnrrail. Dès tors' il commença sa }£ru9a-^ 
lem délivrée , dont la j^oire précéda là publica- 
tion, et qui, connue setitement pto- quelques 
fra^œtls ,- ëtsit attendae avec impatience. En 
iS^i; il'ftocohTpàgfiflle'caidiiiiild'Ëé£e»à^iu>i8, 
oîiil'fntTeçu de mâineavied diâttttbtioti. Peu 
ftprèftson réïonr, il'Vitrfepués^iterà^a'Courde 
Ferraré, avec desiapplaudiasemeni universels, 
son Ainynte qi^i> 'Venait <ic!CompoËR»', àaiid in- 
tetFûiripiv pour cela ses ^^unds tràvaùs;. 'Déjà il 
aiùiodÇsitaon-espéitinfTe'd^é^alèr i';Ai-ioUa, mais 
dsns un get^ p^kos élevé que celui de l'Boméré 
de F^rdre; et ààna un xtîalôgue critique, inti- 
tulé Oonzaga^ il avait cherché à'&ire sentif 
qu^le, unité devMtiiégaéx éins ik plan d'un» 
épDpéffj è( qc^ «érieux appartenait ifa cheva- 
l«ie'j,.^u'il âdmiffait et qu'il ainlait 'd.e'boUnd 
foi , tandis que tons letf poètes italiens nu4é pet- 
rafittaimit januliv delà traiter qu'eu plaisautant. 
SBft'Soniiéts, deani il a^écrit'plus de mille, et iei 
•utrâspbéflïda lyriques, dû il s'eslniontré rénmle 
de PËtFdrqUe, etpreeqUeBon ^1 enhârm^ilie 
comme en dènaibilitéetendélicatessej &i^ent 
VAÏr en même temp».ai?:cc quelle Térité j Avec 
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quelle pureté , son cœur s'enflammait pour l'a- 
mour et. pour tout ce qui était grand, noble et 
élevé. Cependant les courtisans, au milieu des- 
quels <il viyait, lui • reprochaient déjà le culte 
entiiousituite^ qu'il rendait aux femmes, et cette 
rêverie continuelle d'àtnoUr et de chevalerie 
dans laquelleil semblait vivre. . 

Le'Ta^9e,,'admi» à. la. familiarité des grands , 
se crut assez leur égal pour ressentir et expri- 
mer.^t^.Vsmour, assez <leûr inférieur pour être 
troublé San?: cesse des suiteS' dâ sa passion. Ses 
TerS;npu^>apprennent, qu'il aimait une dame 
du nom de Léonore ; -mais on croirait l'y voir 
alternativement amoureuis dé Léonore d'Esté, 
sœur duduC'ÂlfQiise;^eLéonorede San Vitale, 
femme deiJules de Tiène , et.de Lucrèce Bendi- 
dîo , l'unedes dames d'honneur de la princesse. 
Il semble qu'il cachait, :saus:le nom de la se- 
conde, l'amour trop;pré9tH»ptaeux qu'il avait 
osé ofirir à la première. Passionné à l'excès , 
imprudent dans ses discours', emporté avec fu- 
reur , il montrait , dans le moment du danger , 
une bravoure digne des temps héroïques; mais 
sa tête se troublait ensuite par réflexion sur Son 
imprudence, ou surles convenances qu'il croyait 
^voir blessées. Un courtisan à qui il avait confié 
ses secrets le trahit -malicieusement; le Tasse 
l'attaqua l'épée à la maiiï dans la salle même du 
duc j son a4versaire fut exiléavec des trois &i- 



tvCoOglf 



XVI" SIÈCLE. ■ l65 

re», qui avaient tous ensemble tiré l'épée contre 
le poète. Une autre fois , le Tasse voulut frapper 
de son couteau un domestique , dans îeS appar- 
, temens de la duchesse d'Urbin , sœur d'Alfonse; 
c'estalors qu'il futmis aux arrêts. Il avait tfente- 
trois ans , c'était en 1 677. Mais à peînie sa colère 
se fut-eile calmée , qu'il s'abandonna à une ter- 
reur non moins poétique sur les suites de son 
imprudente ; sa tête se troubla tout-à ^fait : 
il ti-ouva moyen de s'évader , et il s'enfuit jus- 
qu'à Sorrento. D en revint ensuite , et il par- 
courut l'Italie dans une agitation toujours crois- 
sante. Ce fut sans argent, sans passeport, sans 
équipage , qu'il se présenta à Turin , où la police 
-voulait d'abord lui refuser l'entrée de la ville, 
. A peine y av4it-il été accueilli , qu'il s'échappa 
de nouveau de la cour du due de Savoie , où il 
^. se-figura qu'on voulait le trahir. Cependant son 
amour le rappelait à Feriare; ses amis négociè- 
rent pour obteniiTsa grâce , et le duc qui croyait 
son honneur compromis , si le poète le plus 
célèbre de l'Italie continuait à porter de cours , 
en cours ses plaintes contre la maison d'Esté , 
et son mécontentement , se montra fort disposé 
à le bien recevoir. Le poète revint à Pérrïire en 
1 579 , à Pépoque même du mariage d'Alfonse n 
avec Mai^uerite de Gonzàgûe. Négligé par le 
souverain^ au ralilieu des fêtés decette solennité, 
il crut décf^irii' dans ses courtisans ert ses do- 
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mestiques des traces de mé&anpe ou de moque* 
rie , et il s'abandonna , avec son impétuosité 
ordinaire, au ressentiment qu'il ea éprouvait. 
'On a raconté aussi qu'un }our où il se trouvait 
à la cour auprès du duc et de la princesse £léo- 
jiore , il fut si frappé de la beauté de cdle-ci j 
que , dans un transport d*amour , il s'approcha 
d'elle vivement, et l'embrassa aux yeux de toute 
l'assemblée. Le duc , se retournant froidement 
vers ses courtisans , leur dit : a Quoi dommage 
» qu'an si grand homme soit devenu, fou » ! et 
80U9 ce prétexte , il le fit enfermer à Sainte- 
Anne , hôpital des fous de Ferrare. L'anecdotb 
est tout au moins fort douteuse , et lors même 
que la punition aurait été méritée , la rigueur 
avec laquelle elle fut maintenue , était l'effet de 
la politique du duc plus que de aoa ressenti- 
ment. Il ne pouvait consentir à laisser errer en 
Italie un grand homme qu'il avait offensé , et 
qui, après avoir donné du lustre à 3a' cour, 
irait la déprécier et en orner une autre. Il 
voulait qu'il fût fou, en efet, pour justifier sa 
sévérité ; et aux yeu^ d'un prince ^'iste , in-- 
sensible, accoutumé au:ç formes et à l'étiquette, 
ne connaisçant d'autre mobile des actions que 
, l'intérêt et la vanité , un po^te toujours enthou- 
siaste, impétueux dans toutes ses impitessions, 
iraçtàble comme un «liant , et s'apsisant ou 
s'atloiu^^iït de mente, n'était pas tràs-dif^reut 
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d'un fou. L'arrestation du Tasse acberq de trou- 
bler son inlaginatîon. Il croyait tour à tour 
avoir tenu des discours offensana ppur le prince , 
avoir trop manifesté ses transports amoureux-, 
avoir même donné lieu de soupçonner sa foi. 
n adressait ses plaintes à tous ses amis , à tous 
les princes d'Italie, à U ville dç Ber^uue sa 
patrie, à l'empereur, au saint office de Rome, 
implorant de leur pitié sa liberté. Son corps 
.était afiàibli par tant d'agitation : il se croyait 
tour à tour ou empoisonné ou oisorcdlé ; il 
croyait voir des apparitions menaçantes , et il 
passait ses nuits dans des veilles cruelles. 

Four, ajouter encore à spn malheur , son 
poème Eut imprimé sans sa permission, sur 
une copie imparfaite ; les éditions se multi- 
plièrent, toujours sans son consentement, à 
l'époque même où il était ress^ré comme fou ; 
et la surp'rise , même l'enthousiasme du publie 
italien allumèrent la guerre littéraire la plus. 
acharnée contre sa Jérusalem. Les admirateurs 
de l'Arioste voyaient avec peine qu'on osait 
comparer un nouveau venu à leur idole; le 
culte enlbousiaste que quelques amis rendaient 
au Tasse lcur£t perdre toute patience. Camillo 
Pellegrini voulut prouver, en i584, combien 
le Tasse s'était élevé au-dessus de l'Arioste : ce 
fat le signal de la guerre ; et les détracteurs du 
Tasse mirent d'autant plus de violence à l'atta- 
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quer, qu'il leur semblait qu'on l'avait élevé 
plus haut. Le Taaae , au .milieu des angoisses de 
sa captivité, avait conseivé toute la -vivacité 
des sentimens qui l'avaient rendu poète; il se 
.défendit avec chaleur, quelquefois avec esprit, 
souvent avec subtilité ; il en appela à l'autorité 
d'Âristote, qn'on vonlait établir comme juge 
entre l'Arioste et. lui; mais il se crut terrassé 
par l'académie de la Crusca de Florence , qui se 
déclara contre lui, et qui commençait à acquérir 
cette autorité sur le langage , qu'elle a exercée 
depuis en Italie. Dès lors peut-être il projeta, 
et, en 1 588 , il commença péniblement et avec 
un esprit abattu , à exécuter l'entreprise dou- 
loureuse de refaire son poème. Cest ainsi qu'il 
écrivit sa Gerusalemme conquistùta , qu'il al- 
longea de quatre chants. Il retranchale touchaDt 
.épisode d'Olinde et Sophronie, qu'on lui avait 
reproché conune détournant l'intérêt avant que 
l'action fût commencée ; il changea en Ricardo 
. le nom de BinaJdo ; il fit de ce héros un des 
Normands conquérans du royaume de Naples , 
et il lui ôta tout rapport de parenté avec la 
maison d'Esté qu'il ne cherchait plus à flatter; 
il corrigea des mots, de.s phrases sfir lesquelles 
on Ixii avait fait des critiques grammaticales; 
mais il fit perdre à son poème la vie et l'inspi" 
ration : presque toutes les strophes sont chan- 
gées, et presque toujours pour être plus mal 
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rendues. Pai vu , à la bibliothèque Ae Vienne, 
le manuscrit même du Tasse, avec ses nom- 
breuses ratures ; c'est un triste monument de 
la décadence d'un beau génie auquel l'infortune 
a fait perdre tout son ressort. 

Le Tasse passa sept ans enfermé à l'hôpital 
des fous , sans que les volumineux écrits qui 
sortirent de sa plume pendant ce temps , pussent 
convaincre Alphonse n qu'il était danà son bon 
sens. Les princes d'Italie s'intrarposèrent pour 
le Tasse auprès du duc de Ferrare , qui mît son 
amour-propre à résister à toutes leurs instances j 
et qui s'obstina d'autant plus, que ses rivaux 
de gloire , les Médicis , mettaieiit plus de viva- 
cité à demander la liberté du poète. Enfin , il 
sortit de captivité le 5 juillet 1 586, d'après les 
instances de Vincent de GonzagUe , prince de 
Mantoue , à l'occasion du mariage de la sœur de 
celui-ci avec le cruel Alphonse. Après avoir 
séjourné quelque temps à Mantoue, il passa 
dans le royaume de Naples ; mais en chemin il 
fut obligé d'écrire de Lorelto au duc de Guas- 
talla , pour lui demander , à titre d'aumône , un 
présent de dix écus , sans lequel il ne pouvait 
continuer son voyage. De tout temps il avait 
dérangé ses affaires , et éprouvé des besoins 
d'argent. On conserve de lui un testament, de 
Fannée 1 673 , par lequel on voit que ses habits 
étaient alors en gage chez des juifiij il ordohjiitit 
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qu'après les avoir vendus et payé ce qu'il devait 
dessqs , on .employât le reste à faire mettre une 
pierre avec une inscription sur le toq:ibeau dp 
son père,. Si l'argent qu'on retirerait de sea effets 
ne suffisait pas , il se flattait que niadan^e £Iéo- 
uore, par amour pour lui, voudrait biçn sup- 
pléer à ce qui manquerait. Il vécut encore 
n^uf ans, tantôt à Rome, tantôt à r^aples ; le 
plus souvent d^ns la maison d'amis illustres et 
généreux, mais qi|i ne ré^ssiss^ent qu'avec 
peineàl^ sauver de sa mauvaise ïqrtuiie(j)- Ses 
(lerni?res lettres sont lemplies d,e ses embarras 
pécuniaires. Enfin, le cardinal Cinzio Aldobran- 
dini.le prit à, Rome dans sa maison; il avait 
préparé pour lui .une fête4aii8 laquelle |p Tasse 
dev^t être .csouronné aw <3apitole; mais la mort 
devança cette cérémonie. Le poète, dçHtl'ima- 
ginatiou était frappée sur sa santé, et qui 9'ad- 
mjjïiçtrait saqs cesse k Ini-Dïémc des remède^ 
nouveau? , et toujours tfop actifs, mourut à 
Rome , le ?5 avrii i^gô, âgé de cinquante et 
un ans. 

Quoique I3- gloire du Tas^e soit attadiée à a^ 
Jérusalem d^iyréç , un autre de s^ ouvrages , 
son Amynte , jouit d'une jiïste jcéjjéferité. L'imi- 
tation des anciens avait donné de Ijonne heure 
ajix Italiens nne ppésie pa^toj-ale. Vii^ile avait 

(0 Tm«i, iédit Veneta, t x. p. 68. 
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fait des églogues , et ie$ modernes se croyaient 
obligés d'en iaii'e aussi. L'ipiilatîon ' dans ce 
genre aurait pu avoir quelque clioBe de moiôs 
servile , parce que la vie champêtre idéalisée 
est à peu près 1^ méipe pour les anciens et pour 
noua. 1*8 églogues de Vjrgile ne peignent nice 
qui est, ni ce qui doit être, mais j^utôt le» rêves 
de .bonheur que la vi^e de la catnpagnô noi;9 
io^pe; la simplicité, la douceur, l'innocence, 
que nous aimons à Ëiire contraster avec ntdxé 
ét^t habituel. La langue italienne pjuaissaitplus 
propre qu'une autre, par sa grande naïveté et 
par sa grâce , à rendre le langage d^ ces hommes 
que nous aimons à nous Êgnrer sdOiblAbles aux 
enfai^ :.la beautédu cUmat, le? ohannes de la 
contemplation et de l'indolence dans ces heu-^ 
reuses contrées, paraissent y pr^iarer à des rê- 
veries pastorales; les mœurs mentes de» paysans 
italiens s'en rapprochait plus quecdiçs d'aucun 
autre peuple. U n'y aurait point eu besoin, pour 
les poètes, de recourir à l'Arcadie; les coUiDai 
de Sorrento où le Taaae était né , les rives du 
Sebèter, ou quelque vallée paisible ^ reculée 
du royauiîie de Naplea auraient' pu tout aussi 
hien être la scène où il aurait placé ses bergers 
Jdéajiséq, sans les détacher des mœurs et des 
usages de son tentpa. C'est ainai que dajis la 
J^ips^em d^ivi'ée il avait fait on berger mo-, 
^eyi?ç., inais cependant idéal, et poétique, 
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du pasteuj* qui donne un refuge à Herminie, 

Les nombreux poêles italiens qui avaient 
déjà ëcrit des bucoliques, avaient adopté un 
autre système : Sannazar, le plus fameux d'entre 
eux, auquel nous reviendrons dans le prochain 
chapiti-e , avait voulu , dans son imitation , se 
tenir plus près de Virgile ; il avait pris ses ber- 
gers dans les temps ^buleux de la Grèce , et il 
avait adopté pour eux la mj'lhologie des Grecs ; 
nos poètes bucoliques français, etGessner chez 
les Allemands, ont eu lamême prétention, et tous 
étaient , je crois , dans l'erreur. L'imagination 
et le cœur s'associent mal à des impressions 
aussi complètement étrangères : nous adoptons 
volontiers beaucoup de choses au-delà de celles 
que nous connaissons , mais ce n'est qu'avec 
répugnance que . nous prenons pour base de 
notre croj-ance poétique ce que nous savons 
être feux. Apollon, les Faunes,, les Nymphes, • 
les Satyres ne paraissent jamais dans une poésie 
moderne , sans répandre autour d'eux un froid 
glacial ; leur nom Seul noiis fait penser à com- 
parer et à juger, et cette disposition est h. plus 
contraire de toutes à l'entraînement , à la sensi- 
bilité et à l'enthousiasme. 

Un poète- ferrarais, Agostino Beccari (i5ioà 
1 690 ) y donna un nouveau développement à la 
poésie bucolique ; il fut le vrai inventeur du 
dj»me pastoral. Sa pièce, iulitulée leSatrifice, 
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fut r^résentie, ^irj 554, dans lepalais-da tluc 
deferrare, Htîrculeii; elle fiijt imiwcÛDée l'an- 
née auÏTante. Beccari, comme Sannazar, plaçai^ 
ses bergers en Arcadie:; il adoptait, poiïr eux les 
mçeurs et la myttolpgte de l'aiWiquité-; mais rt 
lia, leurs conversations par une^ pu plutôt p^r 
pli^ieurs actions dramatiques . J^endant les fête» 
annuelles de Ean ^ qu'on, céléb|:uit entçe les. 
monts.. Mépale ^,^riinante, trpis. cgif pies dei, 
bergers et de bérgçrea,, séparé* par deiobstaclea 
différens, sont xéun^.par le» âoins .d^ àeyçf, 
vieillards favoratles anjc amans , et deviennent 
heiii^H:^^ en dépit,-d^:em|bûclief,9^'j$in satyre; 
tend aux. bergçre^, «t 4^ 1# .jaUouù&avec 'laquelle 
Diane veut; cqn^ieisrei; la ,froid.e indifférence, de 
ses.nymphps. Des clicp,u;çs et/i^ ^prceaiix,de, 
cli,a^t^):f1: entr^mql^^'^ cette.pi^^ d^il!^.^"' 
sique ^ut quelqu&célébiité ; mais lesiçinq longs, 
aetes cjlfyQt elle estt fomposée sont ij^iitfie &oid£iui; 
mortsllfe. On entend les berg«rsidiscouj:ir) sans, 
ce'àse., on ne les. voit. jgjnaip agjf,; leijiS^lpony^r- 
satiQijiaJangourçuse^id^oûtent.prçs^iii^.jie.rAjf;-. 
cadiçe^i-de ^'aniour, let ■qaaa^a^^.^^^^^^t ^ ç^: 
y^et . ivrogne jqijii fç{rent destitués, à réJ9ui^ les. 
spectateurs , . Içup : gïùté .grossier©; , ïfihttte . fit np. 

fcdt. papjrijre , ,;, ., ., ; nrj ir> •.■». !■.,-)-. 

X)ix-h^it ans :ptus-.taTd.( i^73jl^:)e;Tas^e'^(, 
paraître son À^ynte ,■ dont il^^ev^it çn parlje, 
ridée, au Sagri0:^io dç .^eçcari.. Çâtte, p^e '|ip.7 
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jHirtient enooire à 'l'eniance dé l'art dramàtiqUCt 
Quelque éloiguées que les {jastondes fussent des 
mystères pftr lesquels le théâtre avait été rênou- 
V^é, il edt douteux qu'elles leur fussent supé- 
rieures ; caf 1b vie , l'action' et Fintérât sont au 
inoins aussi nécessaires 9u drame , que TolMer- 
vatioii des t^es et le rMpéct -^bur le» ujiîfés; 
L'Alnynte , tôiït comnie le' Sù^ifizià t'ibiit 
tonune l'Orphéfe de Polilieii , ù'est qu'une irtiité 
d'églt^;ue3 asseB' mal liées ; mais- le tàletit de^ 
4étells y leachtomés du stylé', bt lé colort» de U 
poésie fiant ouWier les défiiutâ de l'ensemBlti ', et 
le' grand homme a sa , ménédans un mftâYaia 
genre , élever ntt di^é monument à »6n Ijé^ie. 
La fable d'Amynte «st tréé -pteD développée ; 
àâtoùteuX de Sylvie , qui dédài^è sori iiàoùr, 
it la délifre des iiîains d'un satyre qui l^Vaif 
enlevée ;'Ct il n'obtient àocùn signe d!e t-étôn- 
iltfissàniiîei'Eâé Va joindre les autres nyiAphes 
à U chàSSfc; kiâîS titrés av6ir' blessé uA-Wûp, 
die 9'eïlfijit ttei*llit lui; en'pttiïânt sort voile, 
qu'oà rètHtQVé èhsuîte dééhii^ 6t ensai^MMé : 
des b^géiifr.tatriOnbelit à Amytrte que^vifea 
été lit^biè ddf îdupi qu'elle Avteit proVû^ù^; 
iî veut- rtida*jf •■ it Se prteiiiifb'duhàirf tfàri 
rocher; et un berger vient annoncer sa mort 
rfnr le iliéitré,-ati rhcttilênt oùSyîvie HifctiÂte 
commehî eltei'-feebàppè'à-là-bête féroce, dont 
oalà «rtyftk- +ictimej Jaîqtf alors insensible ,- 
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elîc est enfin touchée de ce qu'Âni5fTitÈ est mort 
pour elle ; elle cherclie son corpâ pbut lui don- 
ner la sépulture; elle parle de lé suivre dans le 
tombeau*; mais on annonce bientôt qu'elle ^ 
trouvé froissé seulement de sa chute,, et «Jli'ih 
'sont désormais heureux par l'attiOUt l'uh rfè 
l'autre. l*oute cette action , très-invraîsettiblàblé 
et assez mal liée, se passe derrière la scène. Cha- 
que abte , et il y en a cinq , commence paï je 
récit d'uttfe tatastfôphé inattendue; maiâ Insuc- 
cès de PAiàynte est B.A bien nidîfis k l'iti^^et 
du drame qu'à la mollfessd dé la vel-sificdtiôn , k 
ï'araoùr et à la volupté qU'on y respire à thaque 
ligne. Toôteautre pensée 'tout aùiïe séntiinenl 
semblent làhnis de l'Arcadie; ces bergers, "ces 
berbères parlent sans cesse de ihourir, et cepen- 
dant leur désespoir h'a rien de Sombrb , tïfen de 
farouche , c^est Celui de ramour , il s^bîé' uii 
fenivrenlertt de h. vie. 

Cette impression est réfiiaidie qud^ûetoia 
par lès cohcettij ou oppositions maiiiéi'èeâ de 
mots et d'idées, qui s'intrôdiààirentVetS cette 
époque, pour lasecbhde foisj dans la poèàie 
itelienne,-' -et qui , sédnisanf les imi^teùrà y^t 
nue aiçarence d'esprit et par une iaventida 
ingénieuse , Fbnl sbuknise' dails le siècle suivint 
à l'empire du mauvais goût. Ainsi l'AmquF dit 
dans le prologue : « Elle ne sait point té voir , 
y> aveugle elle-m'émeetnon point moi, qu'Un vul- 
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» gaire aveugle a nommé avf^jgle ». Ailleurs 
Daphné dit ; « Ma grâce m,'était disgracieuse^ 
y> et tgut ce qui en moi plaisait aux autres m'é- 
» tait déplaisant (1) ». Ces jeux de mots, dont 
le Tasse donna le funeste esemple^ qui gâtent 
souvent son style et refroidissent le cœu^ dans 
sa Jérusalem , et qui se retrouvent bien plus 
fréquemment dans ses sonnets , furent imités 
plus facilement que ses beautés; Au reste, sou 
Amynte tout entier fat pendant quelque temps 
^uji modèle que tout le rapnde s'efforçait de co- 
pier. A la En du seizième siècle, douze ou 
quinze poètes italiens publièrent des drames 
Jtast^raux; quatre ou cinq femmes^ un souve- 
rain de Guastalia,, un juif nommé Léon j s'es r 
sayèrent dans le même genre. D'autres, voulant 
paraître inventeurs tandis qu'ils i^'é^ient que 
copistes, transportèrent la scène sur les bords 
de la mer, et donnèrent au public des drames 
pêcheurs, ,00^016^; on avait déjà .des- églogues 
pêcheuses et de^ églogues marines. La plu? disT 
tinguée de ce^ compOjsitions , est l'Akée d'An- 
toine .Ongaro, qui , .pour le charm^ de la versi- 
fication, peut se comparer aux ouvrages des 
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meUleuTS poètes ; mais l'âutëur avait mattlié si 
scrupuleasemënt sur les traces du TaKie^^^dans 
la conVesture de son drame et dam- toùçlos éVé-' 
nemenb , en transportant seulement b - scène 
parmi des pêcheurs , qu'on dit deJiii queson 
Alcée n'était autre chose qu'un AmjBte.-,im9 
dans l'eau. 

Ile Tasse , et les auteurs de drames pastoraUx 
qui l'ont suivi , ont fait usa^, pour le dialogue, 
d'une versification qui a servi de modèle à Mé-r 
taistase, et qui^ après avoir été le langage con-: 
Venu da dtame lyrique , pourrait ««rrir mêtno 
à k. tragédie j c'est lè 'ioinbe non rimé ( verso 
^ciolto ), entremêlé, tvutesles foiâ qu'on veut 
donner plus Ae vivacité à l'expression , de vsra 
de six syllabes; comme aussi, Ibracpe-le lan- 
gage devient plus fleuri , et' que l'imagination y 
prend plusde part, soutenu par des vers rimes. 
Le grand vers non rimé de cinq ïambes , qiû a 
delà noblesse et de la facilité en mêJnc.temps, 
et qui tient le nailieu léntre l'éloquence «t Ja 
poésie , n'est peut--être pas assez hatmonieox 
dans tous les mouvemens de tetâresse et de 
passion , et là chute d'ttn petit vers après nelui-^ 
là le relève , et lui- donne une grâce toute mu- 
sicale. De même , le mélange de rimes , de vers 
réguliers -et même de strophe» dans Jes chœurs, 
lait passer doucement et presqu'imperceptible* 
ment du langage relevé de la conversation à la 

TOUE II. • I a 
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plàs' haute poésie lyrique. Il me semble, qu'on 
ressent tout ce cfaartue musical dnJa. langue 
qu'à empl<^ée le Tane, dans ces -ven du pre- 
mier acte oh Amyntë raconte comment il' de^- 
vint sensible à Pamour. Coipniè la poésde s'y 
trduve%HssidatiB la pensée, il en lieate quelque 
chose dans la traduction. « J'étaia encore en- 
»Ëuit, et j'arrïvu&.à peine, nvec mes faibles 
3) mains, â cueillir sur les runeaux ^iés les 
» fruits' des moindres arbiiseaux, lorsque je 
» m'attacUai à la plus aimable , à 1^ plus cliire 
j> dés -vierges qui jamais d^ployècent kbX voits 
y> leur chevelure dorée. l\i connais la fille de 
» Cidi[^ et de Montant aux nranbreuK: bou- 
» peaux, Sylvie, l'honneur dea fbtéta et le 
» flambeau qui-la:âle nos coeurs : c'estd'elle que 
s je parle , hélas ! )é Vécus un temps si lié. avec 
3) elle , qu'il n'y eut point , qtt*il n'y aura jamais 
» de plus fidèle associatina .entre denx tendres 
» tourterelles.. Nos demeures étaient rappro- 
3> chées j nos cœurs l'étùent plus encore ; avec 
7>dU je tendais des filets atix pdissons» aux 
s oiseaux; iveci^e je poursuivais les oerfe et 
» les dàiays dans leur cDOrse légème.; le plaisir 
» et la proie étaient communs entre nous j mai^ 
» -tandis qua je chejrchais à surprendre les ani- 
» maux des fiirêls , je fus moi-même enlevé à 
» moi-même (i). » 

(i) Esiend'îo fsncniUsttQ, ti die> pBii> . 
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Le Tasse a procligieusement écrit : le recueil 
complet de ses œuvres forme douze Tolumes 
iii-4°» et tout ce qu'il nous a laissé n'est point 
également digne de lui. Deux Tohimeâ envers 
sont rcmpUs d'écrits en prose , presque tons de 
critique polémique : cette prose manque de 
nomlxraet de noblesse; le poète était accoutimié 
À ne chercher Hiarmonie et la dignité que dans 
les Ters. H a écrit une comédie, gU Intrigki 
d'Jtmpre : c'était le genre aUquel, la tournure 
de son esprit et sa disposition mélancolique le 
rendaient le moins propre; cependant ledialogue 

OiaB^ potci', Don la su* p«tf oictta ■ ; 
A carre i fralti da i piegatî rami 
Degli Bilkoicelli , intrinieco divcani 
Da la più Tiga • cara vergisdla 
Chc mai spûgaiM âl «nlo chiona d'oMi. 
La figliaola ctuUMci il Cidippe 
E di Monlao, Ticchiuima d'tmienti, 
SU*ia , honat da le sdta , ardor da l'alu; 
Bi qae5(a pacte, ajji la»o , vîui a qaMt* 
Ccui nnîto rIcdu timpo , chc M diu> 
Tottorelle [hA Jâa eorapagnia 
. . Ron aaia nai Us fiaa | 

CongionL aran gU albetglii, 

Ha pih congianti i cori : 

OevionDe cra l'etate 

Ma 1 pcniiec pin confoma. 
Saco tendeva inaidie cou le reti 
Ai peaei ad agli anfdili , e ngnitavi 
tceni aaco, s le valocî dame ;. 
E 1 diletto e la preda era coinninne. 
Ha neutre ia fea rapina d' aDÎmali 
Pni MB tiicamm, a »* uafto npilo. 
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a de la grâce et de la facilité. Sur la fin de sa 
vie il entreprit un poème sur la création , le 
Sette ^mate del Mondo creaio; mais il était 
déjà épuisé par les douleurs et les peines de 
l'âme , et -ce poème n'est remarq'uable, que par 
l'élégance du style et la beauté de quelques des- 
criptions. Une tragédiede lui, il Tçiriamondo f 
a eu un peu plus de réputation; il l'avait 
composée dans sa prison ^ à l'hôpital des fous ; 
et il la publia en 1687^ en la dédiant au prince 
Gonzague , .auquel il devait sa liberté. Le sujet 
est probablement en entier de son invention : 
c'est un roi des Ostrogotfas qui épouse sa sœur 
sans la connaître , en la prenant potir une prin- 
cesse étrangère. Mais selon la fausse idée que 
les Italiens avaient alors de l'art dramatique , il 
n'y a point d'action propreinent dite; la pièce 
ne se compose que de récits de ce qui se passe 
hors de la scène et de conversations qui pré- 
parent de nouveaux événemens. H y a à la fin 
de chaque acte un choeur qui chante des odes 
ou des canzoni sur l'incertitude des choses hu- 
maines. Quelques scènes sont- belles, mais une 
imitation mal entendue de l'antique; a ôté au 
poète toute la vigueur de son génie. Les vers 
( versi sciolti ) sont pleins de noblesse et quel- 
quefois d'éloquence ; cependant la pièce est 
froide et de peu d'effet ; seulement le choeur qui 
ht termine touche profondément, parce que le 
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poète, en l'écrivant, l'appliquait à Ini-même, 
à ses malheurs et à sa gloire , qu'il voyait ou 
qu'il croyait yoir s'évanouir (i). « Telle que le 
y> torrent rapide des Alpes , telle que l'éclair 
3> enflammé qui sillonne un ciel nuageux , telle 
3» que le vent, ou la fumée, ou la flèche qui 
» 3*enfuit, notre renommée nous échappe, et 
» notre honneur n'est plus que comme' une 
» fleur languissante. Qu'espérer encore ! qu'at- 
3) tendre davantage ! Après des triomphes et 
» des palmes, il ne reste plus ici pour l'âme 
» que deuil, que lamentations et que plaintes. 
» A quoi pourraient servir encore ou l'amitié j 
» ou l'amour? Oh larmes ! oh douleurs ! » 



E corne Blputir e^npido torrente, 
' Corne acceso baleiia 
Id Bottnriio tenno, 
Coma «ara o fnmo, o come >tnl Mpente, 
' Tolm le noitni fime ; cd ognî onore 
Sembra langnido fiora. 

Che pi& li >p«n , o eht l'Mtmde ornai f 
Dopo trloofo ( palnu 
^1 qui rcitaao fil' «Inui 
t:itttD e Umenti , c bgrimoai lû. 
' Cb« piii giOTB imiGiiia o giofa amora 
AM lagrimc! ahl dolorel 
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CHAPITRE XV. 

Éclat de la Littérature au seizième siècle. 
Trissijij Ruccellaij Sanazzar, Bernif Mac- 
ehiavelf P. Arétin , etc. 

JM o c s avons , dans les trois derniers che4)itres y 
donné .toute notre attention à deux grands 
hommes , qui s'élevèrent , au seizième aôèt^ , 
^u-<lessu3 de tous leurs rivaux, et dont la gloire 
/ remplit , nott-«eulement i'ItaJ^ , mais r£urope 
entière. Pour faire l'histoire de la littérature en 
Italie , il est imp<»1ant de cuvctérÎMr aussi les 
plus marquans dans ce nombre infini , d'ora- 
teturs y d'érudits , de poètes , -qui ont brillé au 
seizième siède , et surtout pendant le pontificat 
de Léon x , et qui ont doriné à l'Europe une 
impulsion vers les lettres , dont npus ressentons 
encore aujourd'hui l'influence. 

L'étude des anciens et la poésie aVùent été 
encouragées , pendant le 'quhmème «iède , par 
une protection puissante ; toutes les villes libres 
et tous les souverains de l'Italie s'étaient effor- 
cés de s'assurer la gloire qui appartient aux 
lettres. Des pensions, des honneurs, des em- 
plois de confiance , étaient offerts aux hommes 
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qui àvBimt le mieux étudié Tantiquité, qui sa? 
valent le mieux, l'expliquer et la faire revivre. 
Les chefs de U répul^lique de Fk>rapce ^ les 
ducs-de MiUn, de Feirare et de Mantoue , le» 
rois de Ntçles et les papes , noa- Seulement 
étaient amis de la science ; ils aVaitjnt eux- 
mêmes reçu une éducation classique > et la {)lu- 
part connaissaient les langue anoiennea, les lois 
de la poésie grecque et latine , et t{>ut ce qui 
appartient à l'antiquité , mieux que la plupart 
de nos savans ne font aujourd'hui. Cet^ &veur 
universelle de la puissance pour les lettres ne 
dura pas; il y eut mémo dans les ebe& dea £lat8 , 
au seisdème siècle, uae direction contraire; 
mais dlc ne sufiSt point pour arrêter l'im-- 
preasion reçue , et changer le, mouvement déjà 
donné. ■ « ' 

Xa première persécution qu'éprouTèrent les 
lettres en. Italie, dAte déjà du milieu du quini- 
ziéme siècle ; elle fut courte, mais violente, et 
elle a laissé dans l'histoire de la UtWature de 
douloureux souvenirs; La ville de B.omç avait 
voulu , à .l'exemple des autres capitales , fonder 
une académie consacrée aux. lettres et à l'étude 
de l'antiquité. Les pontifes ftavans , qui avaient 
été ékv^ dans le quinzième siècle, sur la chaire 
de Saitit-<Fierre , avaient vu avec plaisir ce zèje 
littéraire , et l'avaient encouragé. Un jeune 
homme, enfant illégitime de l'illustre maison 
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Son Severino , mais qui , an lieu d'eu prendre le 
nom 4 se fit appeler, comjne un Romain, Ju- 
lins Fomponius Lastus , après avoir achevé ses 
études sous Laurent Valla, lui auccèda, en i467, 
dans la chaire d'éloquence latine. Il rassembla 
autour de lui tous ceux qui , à Rome, avaient 
ce goût passionné pour la httérature et la phi- 
losophie antiques , auquel le siècle devait son 
caractère ; presque tous étaient jeunes , et dans 
leur enthousiasme pour l'antiquité , ils se don- 
nèrent des noms grecs et latins , comme avait 
fait leur chef. Dans leurs assemblées ils osèrent, 
à ce qu'on assure , annoncer leur prédilection 
pour les mdeurs , la législation , la philosophie , 
]a religion même de l'antiquité , par opposition 
à celles dejeur siècle. Le pape Paul n , qui ré- 
gnait alors , ne s'était point élevé par les lettres 
à sa haute dignité , connue plusieurs de ses pré- 
décesseurs ; soupçonneux , jaloux et cruel , il 
s'était défié de bonne heure de l'esprit de re- 
cherche et d'examen qui caractérisait les nou- 
veaux philosophes; il avait senti combien le 
progrès rapide des lumières devait nuire à l'au- 
torité de son église , et il avait considéré le zèle 
des savans pour Tantiquité comme une conju- 
ration contre l'Etat et'contre la foi en même 
temps. L'Académie , dont Pomponio -Leto était 
le chef, lui parut mériter particulièrement ses 
rigueurs, Au milieu du cftpaavâl de i468, pen- 
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dant que tout le' peuple de Rome était dans Idï 
fêtes , il fit arrêter tous les mratibres de l'Aca- 
démie qui 8e trouvaient alors dans la capitale. 
Pomponio Leto seul lui manquait ; il s'était re- 
tiré à Venise l'année après l'exaltation de Paul ii 
au pontificat , et il y -vivait depuis trois ans ; 
mais comme il correspondait de là avec les sa^ 
Tans de Rome, le pape le regardait comme chef , 
de la conjuration ; il trouva moyen de se le 
feire livrer par le sénat de Venise. Tons les 
académicien» incarcérés furent soumis à d'hor- 
rible^ tortures; l'un d'eux, Agostino Campano, 
■jeune homme de grande espérance , mourut des 
tourmens de la question ; les 'autres, parmi les- 
quels était Pomponio lui-même , et Platina , ITiis. , 
torien des papes , soufirirent tous ces supplices 
sans qu'on pût tirer d'eux l'aven d'aucun crime 
•qui les motivât. Le pape , irrité de leur obsti- 
nation , se rendit lui-même au château Saint- 
Ange, et fit recommencer sous ses yeux les in- 
tetrogatoires , non plus sur la conjuration pré- 
tendue, mais sur des questions de foi , afin de 
surprendre les académiciens dails quelque hé- 
résie ; il ne put point y réussir. Il déclara ce- 
pendant que quiconque prononcerait ou sé^ 
' rieusement, ou même en plaisantant , le nom 
d'Académie , serait désormais tenu pour héré- 
tique ; il retint les malheureux captifs encore 
URe année en prison j et lorsqu'il les relâcha 
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ensuite, ce fut sans reconnaître leur innocence. 
La mort de Paul u mit un terme à la persécu- 
tion; Sixte rv, son . successeur } con£a, à Pla- 
tioa, la garde de la bibUothèq.ue du Vatican , 
et permit à Pomponio Hieto de recommencer 
s«8 leçon9 publiques. Celui-ci réussit même à 
.^ réunir son. Académie dispersée ; il se faisait 
estimer par sa probité y sa simplicité , son austé- 
rité de moeurs ; il consacra sa Tie à étudier les 
monumens de Rome, et c'est à lui surtout que 
nous devons la connaissance exacte de ses anti- 
quités. II mourut en 1498, et sa mort fut r^r- 
dée comme une calamité publique : se* funé- 
railles furent les plus pompeuses qu'on eût de- 
puis long-temps accordées à aucun savant. 

La persécution de Paul u était une attaque 
directe contre les lettres ; les éTénemens qui 
"vinrent ensuite, furent des calamités générales, 
qm frappèrent tonte l'Italie, et qui atteignirent 
totites les classes à la fois. Elles commencèrent 
en 1494 , avec l'invasion de l'Ilalie par Oiar- 
les vin. Le pillage des villes , la défaite des lu:- 
mées, la misère ou ta mort d'un grand nombre 
d'hommes distingués, malheurs toujours atta- 
-chés au fléau de la guerre, ne furent point les 
seules conséquences funestes de,cet événement : 
il mit un terme a l'indépendance de l'If^e. 
Dès lors , et pendant un demi -siècle les Fran- 
çais , les Espagnols et les Allemands s'en dispu- 
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tèrent les provincM. Apris des guerres rui- 
ueuses , après des ddàmitéft sftns nombre , la 
fyrtune de Charlm-Quint et de Boa ËIs rem- 
porta ; le Milanez et le royaume de Naples de- 
meurèrent en toute souvermineté à la maison 
d'Autriche^ et tous les autres Etats , qui sem-* 
blaient conserver encorequetque indépendance, 
■ tremblèrent devant la puissance autridùenne, 
et n'osèrent rien refiiser à ses impérieux mi- 
nistres. Tout smtiment , tout orgueil national 
était opprimé , depuis qu'i»i souverain n'avait 
plus , dansyses propres Etats , le droit de don- 
ner un asyle au malheureux , né son sujet ^ 
qu'un vice-roi étranger persécutait, ha. fece en* 
lière de fltalie 'était changée ; au lien des 
princes , amis des arts et des lettres , qui avaient 
régné long-tempa à Milan et à Naples , un Eb* 
pagnol d^ant ert crael n'y préfait l'oreille qu'à, 
des espions et à des délateius. Xes Gonzagne 
<le Afontoue se plongeaient dans les plaisirs et 
les vices , pour oublier le danger de leur situa- 
tion. Alfonse ïi, à ModèneetF^rare, s'efforçait, 
par une pompe vaine, de recouvrer l'apparence 
d'une grandeur qu'il avait |>erdue. Au lieu de 
la république florentine , cette Athènes du 
moyen i^ , -cette pabie de touâ les arts et de 
ioules les sciences; M au lieu des premiers Mé- 
«iicîs , ces retstaur^eUrs éclairés de la philoso- 
^^ et de la littérature , on vit , dans le s^- 



_,.,i,z<,.f,CoogIf 



iSS UTTÉRATnBB ITALIENNE. 

zième siècle , trois tyrans se succéder en Tos- 
cane. 1.6 féroce et voluptueus: Alexandre., 
Cosme i" y fondateur de la seconde maison do 
Médicis , dont la profonde dissimulation et la 
cruauté égalèrent celles de Philippe ii, son con- 
temporain, et ^on modèlej.et François i*', son 
£ls , qui , par sa férjKïité soupçonneuse , porta 
le comble à l'oppression de ses Etats. Rome enfin 
qui, au commencement du siècle, avait eu, dans 
Léon X , un grand .pontife , .ami des lettres , et 
protecteur généreux des arl^ et de la poésie , 
devenue défiante par les progrès de la réforma- 
tion , ne s'occupa plus qu'à écraser tout l'essor 
de l'esprit ; et sons les pontificats de Paul IV , 
' de Pie IV et de Pie V (lôôô-iSya), qui s'étaient 
élevés par le crédit de l'inquisition , la persé- 
cution contre les lettres et les académies, recom- 
mença d'une manière régulière et systématique, 
pour ne plus s'arrêter. 

Cependant, teUe était l'activité de l'esprit , 
puissamment excitée dans le siècle précédent, 
tels étaient les germes de développement laissés 
d'un bout à l'autre de l'It^e par cette. émula- 
tion universelle , que jamais aucun pays ne 
parut s'élever à un plus haut d^é de gloire 
littéraire. Parmi des milliers d'hommes qui 
■s'étaient consacrés arux lettres, l'Itakea produit 
■à cette époque glorieuse , au moins trente poètes, 
-que leurs contemporains étaient aux -plus 



j,=,i,z..f, Google 



xvi" SIÈCLE. i6gr 

' grands génies de l'antiquité , et dont on croyait 
que la célébrité durerait autant que le monde. 
Mais les noms mêmes de ces hommes illustres 
commencent à être oubliés ; leurs ouTrages sont 
ensevelis dans les bibliothèques savantes j per- 
sonne ne les lit, et moi-même qui veuï en rendre 
compte , je suis loin de les connaître en entier. 

Sans doute le nombre seul des égaux en mé- 
rite a été un obstacle à la durée de leur réputa- 
tion . La renommée n'a point une forte mémoire; 
pour un long voyage elle sq débarrasse de tout 
ferdeaa inutile j elle r^ette en .partent ^ eEe re- 
jette encore dans sa route ceux qu'on croyait 
lui ayoir fidt accepter , et elle n'arrivé aux siè- 
■ des à voiir qu'avec le pins léger équipage'. Ne 
pouvant choisir entre Bembo , Sadolet , Sanaz- 
zar , B_ernard Accolti , et tant d'autres , eEé s'est 
défaite d'eux tous ; bien d'autres noms lui échap- 
peront encore, etinotre préttanption est-bien 
insensée-, lorsque nous comparons les. réputa- 
tions momentanées de nos jour& avec la gloire 
de ces grands génies qu'on, voit briller à. travers 
les siècles , comme les plus hautes cimes des 
Alpes s'élèvent plus on s'en ^igne , et domi- 
nent encore de» plaines où l'on ne sonpçQnnë 
pas même l'existence de leurs bases, 
' Mais ce qui a nui' le plus à ]agloirQ>des.grands 
hommes du seizième siècle , c'est Je respect ou- 
tré qu'ils profiassaient poux l'antiquité, l'érudi- 
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tion pédanles^ue qui étou&it en eux le géuie; 
la marne d'écrire toujours d'après des modèle» 
qui n'éUient point en rapportavEC leurs moeurs, 
leur canctère, leurs opinions pcâitiques et reli- 
euses, enfin leurs câffisrts pour sortir de leur 
langue , et ponr faire revivre celles daus les- 
quelles étaient écrits les aeoU d^- d'oeuvre 
qu'ils admirassKit. On a dit depuis long-temps 
que cdui qui traduit toujours ne sera point tra-* 
duit; celui qui imite toujours renonce égale- 
ment à tout espoir 4'être. imité. Cependant les 
généreux e£brts que ces hommes si studieux 
firent pour les lettres, le souvenir de leur gloire 
imssée, et la célébrité qui leur restent encore, 
méritait de notre part que nous cherchions k 
cstnuitre sommairement oe qui a caractérisé 
}es plus distingués d'entre eux. 

Noos avons déjà parlé du Trissin , à roccasion 
de son poème épiqde de f Italia Uberatat et 
nous avons vu combien l'exécution de cet ou- 
vrage, long-teAps attendu, était demeurée au- 
dessous de la prévention universeUe. On peut 
C4^eDdant ^houer dans une épopée^ et être 
encore un homme distingué ; et Jean-Geoi^ 
Tnssin avait en effet en lui de quoi justifier 
cette célébrité qui, pendant tout un siècle , le 
mit au premier rang parmi les Italien». Né à 
Vicénce en i*f78, d'une iamiUe illustre, il fut 
élevé en môme temps poiir les lettres et pour le» 
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affaires publiques; il vint à Rome -dès l'âge de 
■vingt-quatre ans , et il y vivait d^uis long- 
temps, lorsque le pape Léon Xj frappé de ses 
talens , l'envoya comme araba^swleur à l'empe- 
reur Maximilien. Sous le pontîÊcat de Clé- 
ment vu, il fut ainsi chargé d'ambassades au<- 
près de Cbarles-Quint et de la république de 
Tenise; il fui âécoté, par le pfemi«T, de la 
tuson-d'or (i). -Au milieu des aflàirea publi- 
ques , il cultivait avec ardeur la poésie et Part 
du langage. Il était riche , et comme il avait un 
g6Ût vif pour l'Aic^iitQctuïe, ilempldyaPatlfltdio 
à lïù bAtitr Ane niaison de campagne du meilleur 
sfjde-à Cricct^. Des ch^rins domestiques, et 
surtout un prooès avec son fils, einpoisonnèrefit 
sa vieillesse. Il mourutent55o,âgéde soixante- 
douze ans. < . ,. ' 
' Le ]^ii8 beau titi^ de gibirë dti Trissin est sa 
Sophonisbe , qu'oa i^aftie comme la première 
tragédie ï-ëgulière écrite depuis le rcnouvBllfr' 
ment de l'àrl, et 'qu'on pourrait, à plus juste 
titre eactfre , r^ider comme la dernière des 
tragédies dé l'-Mitïqmté , teSlem^t die est cal- 
qtiée sur les tragédies grecques^ et surtout «ur 
eeltiea d'Euripide. 'Il lui manque, il est vrai, 

(■)*n semUe que (Caries-Quint lui permît seulement 
àé joindre cette^décttration à ser armes, sàm l'iiucrire' 
àxm le r^-dcs cb«v«lien. - ■ 
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le- génie qui inspirait les créateors du théitre 
d'Athènes ; il lui Hfimque une noblesse plus 
soutenue dans le caiact^ des personni^es 
principaux. Mais à. une imitation scrupuleuse 
de l'antique, leTnssin a su joindre ici une vraie 
sensibilité, et; il réussit à £ûfe répandre .des 
larmes. 

. Sophonisbe,. fille d'Asdrubal et épouse de 
Siphax , roi des Numides , après avoir été pro- 
mise à son rival Massinissa, apprend, d^nsCir* 
tha où elle est enfermée , la dé&ite et I4 captivité 
de son mari. Bientôt après, Mawinissa entre lui- 
mêm^ dans la ville', à la tête de scai armée ; il 
trouve la reine entourée d'un chœur de femmes 
deCirtha; Sophonisbe, secondée pi»: le. chœur, 
supplie Maçsinissa de lui épaiig^er l'opprobre 
d'êgre captive des Romains. Massihissa , après 
avoir laissé voir à quel point il est dépendant 
d'eux , à quel point celte ^âce est diffîtàle , 
donne cepfflidaut à la reine sa p^i^le de ne la 
livrer jamais vivante. Mais bientôt, en. même 
Jemps que son ancien amoui:, se ^veille , il voit 
s'accroître la difficulté de soustf^ÀFe-S^i^dnisbe 
aux Romains qui entrent en force dans la ville, 
et im messager vient de sa part ulQonçer à Lélius 
qu'il l'a épousée , pour qu'elle cessât d'être con- 
sidérée comme ennehiie. Lélius reproche vive- 
ment â Masainisaa ce mariage.quile rendra l'allié 
desplu» grands ennemis de fionwj'd'autrepart. 
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Sif^ax, prisonnira',' accaseSophonisbe de sa dis- 
grâce, «t^ Téjouit de voir que son ennemi Ta 
épousée, |>arce qu'elle'ne manquera pas do l'en- 
tnùner dan» l'abîme où lui-même a. été préci- 
pité par elle. Massinissa résiste avec fermée à 
Lélius.et à Caton, qui lui nedeniandent, dans 
«on épouse, Tesclave de Rome; mais quatid 
Scipion le presse à son tour , eini^oyant akec^ 
n^vem^it l'autorilé , la persuasion et la ten- 
dresse , Massinissa ne sait pin» se défendre , il 
ofede , et no demande plus , pour unique ^rÂce y 
que de maintenir à Sopfaonisbe sa promessè'tte 
ne p«dnt la livrer vivante aux Roniains. H lui 
«nvoM par un messager un .vase d'argent plein 
de poiscai, et lui fititdire que, puisqu'il n'a pu - 
'câuerver là première de ses deux promesses , il 
lui garde au moins la seconde, et l'avertit , si le 
besoin devient^ressant , de se conduire cconme 
1 il convient à son ncA)le sang. Sophonisbe , en 
effet, i^rès avoir sacrifié à Proserpine, prend 
le poison, et revient mourir sur le théâtre, 
entre les bras de sa sœur, -etdes femme» de - 
Cirtlia qui composent le chœur. Massinissa , qui 
u'avait point renoncé à l'espoir de la sauver ^ et 
qui cranptait la laire enlever de nuit poiu' la 
transporter à Carthûge, revient trop lard pour 
exécuter son projet; mais il met du moins en 
sûreté son ûls et sa sœur. ha. pièce n'est point- 
di visée en actes et. en scènes, parce que cette 
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dirûion n'ttxûtait pas dans les pièces grecqaef y 
et jt'y B été apportée qu'^rès coup; -miais le 
jch«t]ur> qui occupe cocistainment le théâtre et 
([uiae tnèlt, au dialogue, chante, qnatid il de- 
meure seul, des odes on morceaux lyiiqnes, 
qui partagent l'action par autant de repos. 

Sans doute il aetstit iàcile de multiplier lea 
cùtiques sur cette pièce écrite dsns TenËuice 
de fait et l'ignorance du théâtre. Je ne parierai 
ni de' l'exposition dans laquelle Sophonisbe 
Taconteàsa soeur l'faiâtoire de Carthage, depuis 
Didon jusqu'à la seconde guerre punique ; nt 
de l'invraisemblance d'un diœur de femmes 
qui occupe toujours le théâtrcj et qui nefiiit 
point devfuit les soldats ennemis an moment aà 
ils entrent' en vainqueurs dans la ville:; ni du 
manque absolu d'intérêt dans les caractères de 
Siphax, deLéliue, deCaton, deSàpionniâme; 
ni de* la faiblesse de Sophooisbe qui , le jour oii < 
son mari, est &it prisonnier, épouse son-enne- 
mi; ni ^ifin du rôle méprisable que joue Masai- 
BÎsaa,: tout le m<Hide pourra aisément relever 
ce^ d^uts , et il n'eai pas à craindre i^'on les 
iniite;.maiaril est fâcheux qu'on n'ait pas mieux 
profité des exemples grecs que le Xris^ don- 
nait sur la scène moderne. - 
. Son. chœur, avant tout, est absolument dans 
l'esprit et le caractère antiques. Ohezies anciens, 
i'exî«tence entière était-pnbliqiie ; les:béro8 vi- 
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valent au milieu de leurs cancitoyens , les print 
cesses au milieu de leurs femmes. Les choeurs , 
conâdens et consolateurs des malheureux, nous 
trainaportent dans lès anciens temps et les an-- 
cienneé mœurs. Nous ne pouvons , nous ne 
devons point les introduire dans des pièces 
dont le sujet est moderne ; mais en les ex- 
cluant de celles que nous puisons dans l'hi»^ 
toire et la mythcioffs ancienne pour leur sub:- 
stituer des coufidens , nous donnoUs aux Grec* 
les habitudes et le lang^ de notre siècle et da 
nos cours. ■ 

' La poésie du Trissin est également digne 
d'éloge : U avait vu les Grecs , dans leurs chc&- 
d'œuvre, vouloir ^ue latragédiefà^t autre chose 
que des conversations nobles, et prodiguer la 
richesse des mètres vai-iés que leur fournissait 
leur belle langue aux situations diverses où ils 
mettaient leurs perscumages ; tantÂt se renfier* 
mer dansides ïambe», qui donnaienjl seulement 
nn peu plus de nombre à l'ébquence; tantôt 
s'élever aux strophes lyriques les plus harmot' 
nieuses : il les avait vus autû , p^portionncx 
l'essor qu'ils donnaient à>leur imagiuatioQ , au 
^ mètre qu'ils employaient j parler tour à tour en 
orateurs ou en poète* , et s'élever, dans les stro- 
phes lyriques, jusqu'aux images les plus hardie». 
Le Trissin seul , parmi leurs imitateurs modère 
nos, a ccmseryé cette variété. Le langage habituel 
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de ses héros est en vers sciolti( qod rimes); mai» 
selon les passions qu'il veut exprimer, il s'élève 
aux formes les plus variées de l'ode on de la 
canzoTief et par ce lan^ge plus poétique, U 
fait éprouver que le plaisir du théâtre n'est pas 
tout entier dans l'imitation de la nature , mais 
aussi dans le beau idéal , dans l'univers poétique 
qu'il y substitue. 

Enfin le Trissin , comme les Grecs , nV point 
traité uneintiiguede boudoir, mais une grande 
révolution d'État; la chute d'un ancien royaume 
et les malheurs publics d'une héroïne , qui, à 
l'orgueil du ti'ône, joignait les sentimena et les 
vertus d'une citoyenne de Carthage. Il a mis 
cette action sous les yeux, beaucoup plus que 
ceux qui sont venus après lui. U y a, il est 
vrai , plusieurs récits &its par des messagers , et 
tous sont trop longs ; mais on voit Sophonisbe 
attendre et recevoir la nonveHe de la dé&ite de 
Siphax et 4e la ruine de son royaume ; on la 
voit rencontrer Massinissa , le supplier, et ob- 
tenir sa promesse; on voit les prisonniers nu- 
mides conduits au préteur romain.; on voit 
Massinissa résister à Lélius et à Caton , et céder 
à Scipion ; enfin on Toit Sophonisbe mourir sur 
le théâtre : c'est de cette scène que je rappor- 
terai un fragment, pour montrer le talent d'é- 
mouvoir du Trissin. 

Sophonisbe, amenée sur le théâtre, aprè» 
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avoir pris le poiaoïi , se recommande au souve- 
nir des femmes de Cirtha, et elle prie Dieu que 
- sa mort puisse contribuer a leur repos; elle 
dit adieu a la lumière chérie du sôleiiet à l'as- 
pect riant de la terre; enfin Elle se' retourne 
vers sa sœur Herminie , qui veut la suivre et 
mourir avec elle ; elle lui confié son fils , à peine 
âgé de deux ans , et elle obtient d'Herminie la 
promesse qu'elle vivra pour lui. 

« SopH. C'est un soulagement pour moi que 
» tu veuilles me* complaire , désormais je mour- 
» rai contente; mais, ma sœur, auparavant 
» reçois mon fils de ma main. 

» Heru. Don précieux d'une main chérie ! 

» SoFh. C'est toi désormais qui seras sa mère 
» à ma place, 

» Hbrm • Je le serai , puisqu'hélas il doit vous 
» perdre ! • 

» SopH. O mon fils ! mon fijs ! c'est qnand ma 
» vie t'était le pins nécessaire que je te quitte ! 

» Heku. Âh ! comment supporter une ^i 
» vive douleur! 

» SoFH. Le temps adoucit enfin toutes les 
» douleurs. 

» Heru. Non, non, permettes, que je Vous 
» auive. ■ • , 

» SoPH. Il suffît; ah ! il 3u£&t de ma mort. 

» Hbsu. Fortune cruelle , quel bien tu me 
» ravia ! . 
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» SopB. O ma mère ! comme tous êtes loin 
» de moi ! si du moins en moutant faTab pu 
» une seule fois vous revoir et vous embrasser ! 

» Herm. Elle est heureuse de n'avoir point 
» ce spectacle sous les yeux : un malheur qu'on 
j> raconte n'a plus toute son âpreté. 

jo Soph. O père chéri ! ô mes tendres frères ! 
j> combien il y a de temps que je ne vous ai 
» vus , et jamais plus je ne dois vous revoir ; 
» que Dieu soigne votre bonheur ! 

» Hehm, Quel trésor ! «h ! quel trésor ils 
» vont perdre aujourd'hui ! 

» SoPH. Herminie, toi seule à présent me 
» sera ici de père , de mère , de frère et de soeur. 

» Hehu. Ah! si je pouvais suppléer à un 
3> seul des absens ! 

j> Soph. Je le sens , mes forces m'abandon- 
7> nent peu à peu , cejtendant je me soutiens 
» encore. 

» HliRM. Que ce passage est rude pour moi ! 

» Sopxr.'Mais qui vois-je là-bas? qui sont ces 
» inconnus? 

» Herm. Malheureuse que je &ais, que voyez- 
» vous donc? 

»-8opH. Ne le voyez-vous pas celui-là qui 
3) m'entraîne ? Que fais-tu ? où m'emmènes-tu? 
» Ah I je ne le sais que trop ; laisse-moi cepen- 
» dant , je te suivrai. 

» Hehm. o douleur ! ô exti^me douleiu' ! ■ 
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»'SoPH. Pourquoi pleuwsî-vous? Ne savez- 
» vous donc pas que tout ce qui est né est de» 
» tiné à mourir? •* 

» Le chœur. Mais cette mort vient avant le 
» temps ; vous n'aviez pas encore atteint votre 
» vingtième année, . ,,. . 

» SoPH. Le bien fte vient jamais Wopïôt. 

» Hebm. Bien cruel , que notre dc^trùcfi^n ! 

» SoPH. Approche»- vous de mw-; jè'VOudrais 
» m'appuyer, je, mé sens défaillir, et 'déjà une 
» .nuit ténébreuse &e répand sur mes 'yeuK. 

» Hebu. Que mon sein-vous servfed'appui. 

» Sopu. O mon fils ! tu n'auras plus de luàre : 
» elle s'en va , mais que Dieu te prot^e.' 

» Hbbai. O discours doulourenxj'nè npus 
» laissez, ahl ne nous laissez pas eucoxï^ 

» SoPH. Je n'en stiis' 'plus mrtîfrtSsfe,' je me 
» sens en chemin. 

» Hërm. Soulevés votre visago;poor rece- 
» voir ses baisers, 

» Zf& cAœur. Regardez-le un pe^. ' 

ï) SoPH. Hélas ! je ne pitis plus. ' " ' ' '■ - 

» Ije chœur. Que Dieu vous reçQiye„^^)m sa 
» paix ! 

» SopH. Je m'y rends : «dieu (i) »■: 



(■) Sor. Holto mi piaceia]i»«i (ïa,diqi«*tk 
Di compUctrni , ol noriro m: 
Ma ta , itirall* mîa, piivioBinta 
Preodi 1 mio^UoIin d* la lua i 
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Lo Trissin composa aussi une comédie dam 
le genre antique , avec tous les personnages de* 

BiM. 1I4 cke eut n*n , de.cna doBo 1 
So». Or* in *«« di me gU ««i nadte. 
EiM. Ctuifarùipoichedi voi fiipriTo. 
Sur. figlio, fi^io, qiumdo|uàlii«oen» 

Hai de li viu mw , d« I* mi puto. 
XtM. Oimê , Gomc fsrù trt Unta doglù ? 
Sor. n tempo saol br lieve ogni dolore. 
Km. D«Ii liicidciiii uioor venir cob toî. 
Sor. Buta, ben b»t> de la morte mi*. 
£■■. OfortnDBcmdei.dichemiipogli! 
So*' O .madré mil , quato laiitana ueta ! 

■Altnen pointa aveiii diu aol Tolta 

Vedervi ed abbriccïar ne !■ mia morte. 
B«». Felice lei , felice , che non Tede 

Qneito caiD cmdel ; cb.' ami nea grara 

Ci pare il mal che lolimeiit* s'od«. 
Sor. Ocanipfdre.adalGi meifratellir 

QiuDt'è ch'ia non Ti viddi, ne pià mtâ 

^■gPO « «eJefe ! Iddio vi (àccia lieti, 
&m. O qaanto , qtiaiito ben perderann' ora ! 
Sor. Etminia mia , in cola a qnetto tempo 

Ht aei p*^ I fiatel , aoiella , e madn. 
Eau. Loua , valeisi par per nn di loro. 
SoF. Or teiklo ben ohe la TÎttù tai làanca 

A poco ■ pooo , a tnttavia cammino. 
£ui. Qanato amiTO è-per me qacitOTiaggiol 
Sor. Che Teggia qui? Chfl unoTagenlaèqimla 
- ËkiL-'Ôiinè JnfelicePClie TcdeteToiP 
Sur, Non vedete voî qaaato che'mi tira? 

Che fai? dûve mi meni? lo <k> ben dore ; 

LMciami par, cb'io me ne vengo teco. 
Eme O-Blie pietaie , o che (tolorr «iremo I 
Sor. A chepiaugelemon-upetcBiicara ...1.'. ' : 

Che CIO chaDalee, a morte aï deiUna? ^ 

Com. Aimé che qneila è pur troppo par Icn^iQ. . ..<:■■-'. 

Ch'ancor non «iete n«l «igeûm' iqao,. 
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pièces- de Térence , et même des chœurs , que 
les anciens , en corrigeant leur théâtre , avaient 
exclus de la comédie ; elle est intitulée i Simil- 
iimii ce sont les éternels deux Jumeaux qu'on 
voit reparaître sur tous les théâtres. Il laissa 
encore beaucoup de sonnets et de camoni faits 
à l'imitation de Pétrarque, mais peu dignes 
d'exciter notre curiosité. . . 

Un ami du Trissïh , Giovanni Ruccellaï , tra- 
vailla avec non moins de zèle et souvent plus 
de- goût , à- rendre la .poésie moderne entière- 
ment classique, et à introduire , dans tous les 
genres, la pure imitation des anciens. Né à'Flo- , 
renceen i475, et allié de la maisi»i de Médieis; 
il fut employé dans les affaires d^tat , et , après 
l'exaltation de. Léon x au pontificat j il entra 



&>F. n ben , cuar non pnù troppo p«T tempo. . 
Eu. Chc daro beu i ifotl cbe ci dûlrDgge I 
Ses. AccostateTÎ a me, voglio *ppo|^nn> , . 

cil' io mi ■«nlo mtncare i e gû U DolM " 

Teacbrou ne Tieo ne glt iMohl oûû. 
E^M. Appoggiatevi plir'«opi<> 1 nia petKt. 
SoF. O figlio mio, (a ndn «ni pin madré : 

EUa^a *fl né.T'l aUitt oan Dta.- 
Ekk. Oimé, cbe otiga dUorou skoIid h ■ , 

Non cilaaciate ânoor , non <i ItiaUtB ! ' 
Soi. I noD pouo br altro , e toiio jn TÏa : - 
fxM. Alutc il viio a qncato cbe n boaqiaii 
' Coro. Rignardltlelo un pouo. 
8or. AidA%*ii pMKk 

Coro- Dio <i Ttccolga is pace. > ■ 

SfW. lo Tido.,Adâi<k. 
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dans les ordrea, sans pcnivoir obtenir cepen- 
dant de lui , ui de Clément vu, le chapeau de 
cardinal, auquel il prétendait. H mourut en 
j5a5, au château Saint'Ange, dont il était gou- 
verneur. 

Son meilleur ouvrage est un, poème didacti- 
que sur les abeilles , de quinze c^its vers envi- 
ron , qui reçoit un intérêt particulier de l'affec- 
tion réelle que Ruccellaï pafbit avoir pour elles. 
n y a quelque chose de si vrai dans son respect 
pour leur pureté virginale y dans son admiration 
pour la régularité de leur gouvernement , qu'il 
intéresse à elles , et que toutes ses descrip- 
tions en ont plus de vie et de vérité (i). D em- 

(i') C'est un joli morceau dans Ruccellaï, que m 
description des guerres civiles des abeilles : il finit en en- 
seignant le moyen demspeadre leurs hostilités. 

Non indagiir , piglU OB frondoM) nmo , 

E pmluneiite top» qnrilc ipirf;! 

MinndHim* piof gii, «T« li traori ^ 

n meleinfaaOïO'Idolcaaoïar da l'un] 

Chp fitto qneito *ri>iui Tadt*î 

Hou lol qoBUnj il cieM irdar de rpia , 

Jfi iniûme Dnint allcgr* nabt la psni , 

E l'ana ibbiacd» l'ait», • coalalaU>n 

Lcceiril l'aie , i pic , IcliraeeU.ilpattO', 

0*s il dolca lapor uDUas ipano , 

E nitte ÎDcbbriani di dideeua. , 

Cotât qaindo >ei Snineri à ntottn ' 

ScditioDe , c ehé li grida a Paraf ; ' < 

Se qailcheoom gia*Mlar li leva in piede ■■- 

E cominci* a parlai- con dolca liagna ', 

Hitiga i pettilùrbari a feroci. 
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ploie des vers blancs , mais qui ont beaucoup 
d'harmonie et de grâce. Les abeiJles elles- 
mêmes, qui, dit'on, redoutent le voisinage 
des échos , lui ont interdit l'usage de la rime. 
Il dit au commencement de son poëme{i); 

« Comme j'étais prêt à chauler vos dons par 
y> des rimes sonores , è chastes vierges ! ehar- 
» ipans petits anges des rives herbeuses ! sur- 
» pris par le sopimeil aux premiers rayons de 
» l'aube , je crus voir un chœur de votre iia- 
» tion , et cette même langue qui recueille le 
» miel , en se déliant , exprima clairement ces 

î) paroles : O esprit bienveillant pour nous ! 

» évite les rimes et les consonnances retentis- 



E intuFD f> por(«K mdiDti Tui 

Pieni di dolci cd odorati TÏnii 

AUora agaaa le laUbn e 1 m 

Ne le ipamanli tme , ognim con riM> 

S'abbnccia e Lmùi , e Janito e pace • tregw , 

Inibbrlati da V mnor de Y an 

Che fa obbliar tani i piuali oittaggi. 

Mentr' eca per caotar i voilri doni 

Conalte , . , „„_ 

Vagke angrilella ddl'o 



Fieio d*I lODDO in sol tpaatar dell' alba , 
M'appacTC DD coro dell» TOMta genief 
E dalja lingiu ûDde a' acooglir U. mêle 
Sciolioito in /Shiacc loei mm j^ralc : , 

FDggi U rime , e 1 riiubonbar toaoTB ; • 
Td i*i par fbe l'imnagin de la Tova . , 
Che rispoude dai aaaai ot« Eco alberfa 
Selbprc Dcniica ta del uoîlro Aogan. . 
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» santés ; tu sais que l'image de la voix qui ré- 
» pond des rocher» où Echo demeure, fut ton- 
» jours ennemie de notre Etat ». 

C'est comme poète tragique que Ruccellaï s'est 
surtout efîbrcé de marcher sur les ti'aces de'soa ' 
ami Trissino; mais il me semble j sous ce rap- 
port, être resté foft au dessous de lui. Il nous 
reste deux pièces de Ruccellaï , écrites de même 
en vers hbres , avec des choeurs , et aussi sem- 
bl^les aux pièces grecques dans leur distribu- 
tion, qu'un érudit italien avait su le faire à 
l'époque où l'étude de l'antiquité était la pre- 
mière des sciences. L'une des deux est intitulée 
Rosmonde, et l'autre, Oreste. Rosmonde, la 
femme d'Alboin, premier xoi des Lombards, 
qui , pour venger son père , fait péiir son mari , 
était un sujet nouveau pour le théâlre; Ruccellaï 
avait altéré l'histoire assez heureusement pour 
rapprocher des événemens qu'un long espace 
de temps avait réellement séparés , pour Ker 
plus intimement les effets aux causes j et pour 
établir des rapport^ antérieurs entre les person- 
nages qu'il mettait eil scène. Mais sa Rosînonde 
n'est que l'esquissé d'une tragédie; la situation 
est indiquée sans développemena; les passions 
n'ont pas le temps de naître , et moins encore 
de se montrer , de se communiquer aux specta- 
teurs ; des conversations , de longs disoonrs tien- 
nent ta place qui devrait toujours être réservée 
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à l'action, et l'atrocité des caractères et des évé-- 
nemens , qui sont racontés plutôt que montrés , 
empêche toute sympathie. L'autre tragédie de 
Ruccellaï est imitée d'-£uripide y et intitula 
Oreste , quoique le sujet soit celui qu'on con- 
nsXt sous le nom d'Iphigénie en Tauride, Mais 
les secours du poète grec n'ont point soutenu 
Ruccellaï ; sa pièce manque presque constam- 
ment d'intérêt , de vraisemblance , et surtout 
de mouvement. Les dramaturges italiens du- sei- 
Esième siècle semblent s'être étudiés à copier les 
déËiats plutôt que les fautes des Grecs. S'il y a 
eu sur les. théâtres d'Athènes quelque exposi- 
tion mal adroite , quelque récit d'une longueur 
assoibmante, c'est celui-là qu'ils )n^nnent pour 
modèle ; on dirait qu'ils ont fait la gageure de 
. fidre siffler Euripide ou Sophocle , et qu'ils vous 
attendent à la fin de la pièce pour vous dire , ce 
qui vous a ennipyé est antique. Euripide avait 
le défaut de 'multiplier les morahtés et les dis- 
sertations philosophiques; mais chacune de ses 
maximes est comme le . texte d'une glose de 
Ruccellaj. Les chœurs , que le poète ancien des- 
tinait- à généraUser les idées et les sentimens 
que l'action avait excités , deviennent chez son 
imitateur italien le dépôt de cette triviale phi-^ 
losophie à laquelle la pensée ne reste pas moins 
étrangère que la poésie ; la reconnaissance 
d'Oireste et d'Iphigénie est retardée et embHrrw- 
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sée au point de&iie-perdre toute patieace;aucitn 
caractère n'e&t complet, aucune situation n'est 
ménagée de manière à la rendre touchante , et 
la f»tastrophe , la fuite d'iphigénie et dea Grecs , 
n'a pas seulement le défaut de n'être ni préparée 
ni méditée d'aTance, elle &it encpre rire, au 
lieu d'émouvoir, parce, que Thoas, épouvanté 
par les prédictions de la prophétesae , et enfermé 
sous clef BTec toute sa f^rde, se laisse dup» en 
tuteur de comédie. 

' Le théâtre antique italien est cmnposé d'un 
asSëz grand nombre, de pièces; mais la pédan- 
terie qui lui donna naissance, le pnva,dèftsoD 
berceau , de toute originalité et de toute profon- 
deuT de sentimens. L'action , la représentation , 
que le poète ne doit pas négliger un instant dana 
l'art dramatique, y sont constamment peardues 
de yne, et la philosophie ou l'érudition, sont 
mises à la place du mouvement essentiel, à la 
scène. Alamanui , dans son Antigone, a pluà de 
vérité et de sensibilité que HucceUai dana son 
Oreste ; mais aussi il a traduit plutôt qu'Imité 
Sophocle. Sperone Speroni des Alvarotti écrivit 
une tragédie sur Canace, fille d'Ëole, que son 
père punit cruellem^it d'un amour incestuetLX ; 
mais c'est à peine t'esquisse d'une tragédie, c'est 
utie conversation pastorale sur des événemem 
terribles. Il y a peut-être un peu plus de talent 
dramatique dans.FOEdipe de Jean- André de 
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l'Augaillara , dans la Jocaste et la MariatiHB àt 
Lu4oTico Dolce , anrtcnit dans 4'Orbecche de 
Jean-Baptiate Giraldi Cintio de Ferrare, Cett« 
dernière pièce , qui fut représentée duis la mai- 
son de l'auteur à Ferrare, en i64'i , éveille et 
soutient la curiobité ; dans quelques scèoes, elle 
remplit même l'âme du spectateur d'effroi, 
d'horreur et de pitié. Mais Giraldi composait 
ses tragédies, sur des romans deson invention, 
qui n'avaient ni vérité ni vraisemblanbe ; au^ 
tant celui d'Orbecche est atroce, autant cdui 
d'Arrenopia est absurde ; et toujours des divei^ 
tations d'une- froideur mortelle^ des conversa- 
tions lorsqu'il '^udrait agir, des chœurs pré^ 
tendus lyriques , iqiii ne sont que idea idées 
commune* mises en rimes y font languir l'intérêt 
aussitôt qu'il est né. 

. L'infériorité des Italiens aux E^utgncâa, dans 
l'invoitiGm dramatique, est frappante, surtout 
à l'époque de leur plus grande gloire lxttânui«i 
Ces prétendus restaurateurs du. théâtre ont «W 
serve , il est vrai , tqiltes leS .règles d'Aristote 
dès leseizième siècle, et se sont.confonoés.à 
h. poétique classique avant même que sa légiala'- 
tion fut' proclamée. Mù»- qu'importe, si la vi» 
leur manque. On ne vient point à hout de'liw 
leurs tragédies sans une fatigue inexprimable; 
e'est un poids qu'on ne peut réussir à soulever j 
et l'bn ne comprend pas la patience des ^wcta.- 
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teucf condamnés à enteudi'e ces longues tirades^ 
ces conTersationa languissantes , mises à la place 
d'une action qu'ondérobait à leul-s yeux. Tandis 
que-lescomédies espagnoles, monstrueuses dans 
leur contextupe , désordonnées dans leur exé- 
cution , captivent cependant ton)our8 l'atten- 
tion,* la curiosité, Tintérêt. On n'en suspend 
qu'àr^ret la lecture, et néanmoins c^est pour 
la. scène qu'dles sont &ites, c'est là que la vie 
dinmatique' ne permet phjg. au spectateur de 
rester étranger aux événemens , ou de se dis* 
traire. , 

' Les noms mêmes des ouvrages dramatiques 
de l'Italie , an seizième siècle , sont à peine res- 
tés dans la mémoire des littérateura; mais la 
postérité semble avoir respecté davantage le 
souvenir des poètes lyriques ' et bucoliques ; 
plusieurs ont conservé une grande célébrité 
après même qu'on a cessé de lire leurs ouvrages ; 
tel «at eiitre autres Jacques Sanazzar , né à Na- 
ples le a8 juillet i45S, mort dans la même ville 
à' la fin de i55o,etdont le tombeau, tout proche 
de celui de Vii^e, profite presque de sa câé- 
brité. 11 appartenait à. une' fiimille distinguée} 
mais il n'en hérita point de-fijrtune, et il dut 
toute cdle dont il jouit, à lafiiveur des rois de 
rïaples. Il s'était de bonne heure fiiit remarquer 
par son talent pour les lettres grecques et la- 
tines ; mais son amour pour une dame Car- 
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mosina Boni&cia , dont rhistolre est du reste 
absolument inconnue , l'engagea à écrire en ita- 
lien : il la célébra dans son Arcadie et dans ses 
sonnets ; et lorsque la mort la lui enleva , il re- 
nonça aux muses italiennes pour n'écrire plus 
qu'en latin : dès lors il s'adonna à des pratiques 
religieuses qui, auparavant, trâiaient -moins de 
place dans sa vie. Les rois de IVaples de la mai- 
son d'Aragon, Ferdinand i*"', Alfonse n, et Fré- 
déric , le comblèrent de leurs bienfaits ; le der- 
nier lui donna la charmante villa Mergolina , 
où Sanazzar se plaisait à réaliser son Arcadie 
et ses rêves champêtres. Mais les guerres des. 
Français et des Espagnols dans le royaume de 
ÎNapleà, en ruinant ses bieniàiteurs, l'atteigni- 
rent aussi j fidèle à la maison d'Aragon , il vendit 
presque tout son bien pour en remettre le prix 
à Frédéric , lorsque ce roi détrôné fut envoyé 
en otage en France. Sanazzar l'y suivit j il par- 
tagea son exil de t5oi à i5o5j il lui ferma les 
yeux, et il exprima son attachement pour lui, 
et ses regrets, avec une chaleur de patriotisme 
et un courage qui font honneur à son carac- 
tère. Plus tard, la Mergolina où il était revenu , 
fut pillée et dévastée par l'armée du prince 
d'Orange, au servicede Charles-Quînt. Il passa les 
dernières années de sa vie dans un village de 
JaSomma, une des cimes du Vésuve. Une mar- 
quise Cassandra , à qui il s'étfQt attaché , y de- 
TOUE u. ik. 
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meurait aussi , mais à un mille de distance, et 
Sonazzar , septuagénaire y ne passait pas un jour 
sans aller la voir. Il mourut à la fin de l'année 
i55o , âgé de soixante-^uze ans. 

L'Arcadle de Sanazzar , à laquelle sa réputa- 
titm est surtout attachée, fut commencée par 
lui dans sa première jeunesse , et publiée en 
l5o4 , lorsqu'il' avait déjà quarante-^six ans. 
Une espèce de roman paMoral en prose et sans 
dction , sert ^ lier ensemble douze ackuRts ror 
mantiques et pastorales , et douze églogues entre 
des bei^ers ai Arcadie. Chaque partie commence 
par un petit récit en prose élégante , et se ter- 
mine par une églogue en vers . Dans la septième, 
Sanazzar paraît lui-même en Arcadie bqiIs son 
nom ; il raconte les premiers exploit? de sa fa- 
mille , les hcmneurs dont elle a )oui à Naples , 
et comment l'amour Va. contraint â s'en exiler. 
Ainsi, TArcadie païenne n'est ptHir Sanazzar que 
le monde poétique dans son propre siècle. 11 
Qu ressort à la douzième églogue CMume d'un 
songe. On peut critiquer cette invention , mais 
Pexécution est gracieuse. Sanazzar , animé par 
uri sentiment tendre et passionné , trouvait dans 
son àme cette rêverie enthousiaste qui est pro- 
pre à la poésie pastorale ; les sentiinens, ccHume 
dan» toutes les idylles, sont quelquefois ma- 
niérés et prétentieux , quelquefois aussi pleins 
de vérité et de chaleur; les pensées, les images, 
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le langHgn sent toujours. poétiques; sealembnt 
il a tFop aouTeat introciuit da^s le toac»n de* 
mots làtinp qui n'y étaient pa^ encore natarali-r 
9és. Les vers pEtrleaqu^s chaque égl<^ue est'tW' 
niinéç^aoïit casîinaireaneRt ao^a k forine lyrique 
des caaiimi. La cinquième, sur le tombeau d'uti 
jeune bergev, feat serTfv à oorapu^er ht mélan- 
rolie italieanè, gui e»t tgi^te daiu l'ima^natitm, 
avec cslle du ^ard , où la ooQur a plus de part ( I ), 

(1/ En voicrles trois premières stropbea. 

£rg^la lorra la Sepulpp'a. 

Aima b««U ; bsUa 

Cbe , Am legimi aciolta , 
Nada ulùd ne fapeniî clii<MtTi| 
Ova con U tua sulla 
Ti godi ituieme wcolM ; 

1 lieta^n, t$)|ptn(iul() i pmiwwutiii 

Qnui DU bel lol tî 4M>«tri 

Tri u PHI sUwi «piiii; 

E GO i voitigi lasti 

Calclii le (tclla ertanli ; 

E tri pore fontane , e f-pti virU 

PaHÛcaleatipB^, 

E i laot cari paatori îpdi correjtsi- 

Allri inaitii allii piani ' 
Altri bouhalti e riW 
Tedi nel ciala a pîà noTelU dot) ) 
Altri Faani e SilTani 

Ptr Inoghi dolci estiri, ' . ' 

Ssgoir 1b NinTfl ia più Mici tUiOrl ) 
Tal ira s*aTi odoii , ' 
Dolce oantuido ail' ombra 
TilDa&laHdibeo 
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JJÂxcaàie a eu plus de soixante éditions ; an- 
iourd'hui bien peu de gens la lisent; rien n'est 
p]us contraire au goût de notre siècle quela dou- 
ceur si souTent fade des pastorales. Sanazzar, 
outre des poésies latines très-distinguées , qu'il 
publia sous son nom académique d'Actius Syn* 
cenis, écrivit beaucoup de sonnets et de can- 
z.oni. Four présenter, à ceux qui n'entendent 
pas l'italien , un échantillon des pensées et de 
l'imagination d'un poète célèbre, dont le nom^ 
est souvent rSpété , et dont les œuvres sont peu 
connues, je traduirai un seul sonnet de lui, 
qu'il semble mettre dans la bouche de la maî- 
tresse qu'il avait râ tendrement aimée , et qu'il 



SMe il nutro AndrogM , 

E di nra dolosua il cid« infonb»; 

T«mpraado gli elemenli 

Col num de niuivi iniuiUiti ■mcbU. 



QuU k vile «U'olma 
' Ed agli uinlDti il toro, ^ 

E rondf^tpanti bîadc ■ lieti eanpi; 
Til« I* gloria B 1 colmo 
Foatù del noilro coro; 
Aliï cnida morts 1 1 cU Ba che na Kanq)! , 
Sa cou tua fiimmc tryampi 
' Le |iiD slaTSifl cime ? 
Glu T«dn iMi uel mondo 
Putoi unto giocondo, 
Cba oantando 6a noi ai dolci rima 
Spaiga il IxMco di &onde 
E di lj«i rami iadoca cunbi» ta IWde i 



i,.<. t.CoogIf 



xvï'SEÈctK. ai3 

avait perdue (i). «cj*ai vécu avec tdi, 5mon 
3) fidèle époux ! pendant de longues annéra , et 
» tu saiâ avec quel aiiiour ; la mort est venue 
» ensuite trancliGl' le fil de ma vie ; elle m'a 
3> soiistraiteaTecjustice aux mondaines erreurs; 
3) jouissant du bonheur dans les fêtes du ciel , 
» je te le jure , je ne sentis de douleur de 
2> mourir que parce' que je pensais à ta cruelle 
j) destinée, et que je devais te laisser seul en 
3> proie à tant de tonmieDs; mais, je l'espère, 
j> la vertu que le ciel ^fiiit briller aujourdliui 
X en toi , tfaidera à traverser ce ténébreux 
3» ayme : cesse donc de pleurer , car je ne te 
j> quitterai point; et à la fin des jours qui te 
3> sont accordés ^ tu me verras revenir à toi , 

(i) SoneUoLxz. 



Tiùt teco *on îo Motd . 


imolt'tntu. 


. Conquleuuor.ta'l 


uâ^fidoMAMItei 


PoinciHilsdofilU 


>iDM*morta, 


E im Mltn*H .m mondiDi ingumi. 


Se lùu io godi lu i b» 


ti ■ctnni , 


Ti ginro che 1 morir i 


lonmifarorta. 




taa cradt «otte-. 


Eçbetoli^laicUTaii 


atâiitiaAimi. 



HaUTÎrtii die'nudaleiclTilnce, 
AlpuHrfDMtoalnuooicaTo g dec» 
Spero che ti àui muatn t duce. 

Non pûngcr {dà : ck'îo •mA icmpre tecoj 
EVIU e vin al fin délia tua Idob 
Venir ledni me , e ri i n aparteft atca^ 
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» belle et pleine de. -vie, et t^ènmietur ayec 
> moi n. 

Une noUTelle c6peice.de poésie commença en 
Italie avec François Békni , et elle a gardé son 
nonii On appelle ^ vbea les Italiens , bemesque, 
cette moquerie légère etûléganté àimX il a donné 
l^i^anple , et <\ai Be retrouve dans tous ses 
^rito. Cette f)BÎté arec laquelle il raconte des 
ëTétiemeofl sétietix ^uH rend ctHniqueil sans 
les rendre bas ^ n^'est point tonfôadué pu* ses 
coBipatriotes aVec te btid.es4ue dont elle ae 
japprochb. C'est «nrttmt dans te Roland Tamoa- 
jteuK , -du comte BDiû-do ^ r^ait par- Btirai 
d'un styte plnâ gai et plui lil*e ^ qu'on trou^ 
cet' enjouement qui se cotlcilie avise Ib goût 
poétique ; ses autres outit^cs , aTBc phis de sel 
comique peut-être, passent tn^ iSdilVeat la me- 
sure des convenances, François Bemi était né 
vers 1490 , à Latnpéréoi^b ^ «hitean «ntre Flo- 
rence et Pistoià; tift ne connaît guère âe sa bio- 
graphie que ce qu*iî en a raconté lui-même, 
d'un ton goguenard, dans ïe chaut i-xvn de 
son Roland TanoUreux ('datksd'-autaietédifions, 
!. m, c. vn). îî ftaildhlttèïàïilîll&lttjble, mais 
pauvre ; à dix-neuf «ns^ il vint à'ilfoAie , plein 
de confiance d'ans !a prbtèôtibil dti cardinal 
Dovizio de Bibbiena , qui ne lui fit jamais ni 
bien ni mal. Apt-ès la -mort de ce prélat , se ' 
trouvant toujours dam Ja mibère ^ il entra 
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comiuâ secrétaire dans la dateiie apostolique (i). 
ÏA , il eut en effet de quoi vivre ; mais il y fut 

()) Cm dtrophes penvent servir en même temps à faire 
connaître ié caractère et la maniera de Bemi. Il suppose 
qaa \t bon compagnon Florentin', «nu l'image duquel 1 
■e repr^uta Itii-méme , M trouve, parmi les cheraliers, 
daaa le-château dn Rire, où Aidant Feocbanteur veut 
retenir Roger. 

Cradera if pover' nom di taper ttm 
Qnallo ««romo , e non ne npea (tnccio ; 
~ n piilKtm cton potè 01(1 eomeutire , 
E pur non nid mii ili qncBo inpMcio ; 
Qnanto peg^ Ueew , pih «««a d* Tare ; 
Arera umpn in Mno e tolta il bricelo , 
Dietro e ioiUÉirî S leRcre iln Ikriellci , 
E KTÎTeTa, c Allbtït) 3 GMVdlO. 

QDÎvi inche, o tout la dûgnoîa, o 1 poeo 
Herito ino , non ebln boppa Itene ; 
Ccrli beiieficioli avéra loca 
Ifel pietcl, elle gli ann brighe e peoe ; 
Or la tempatta , or l'tcqoa , ed or il foco 
Oc il diïTol r entrate gU riticne ; 
' E ccrte iiu|^ pcnaioni aveva 
Onde nui un qnattrin non liacotera. 



Ddia lingna tdAem Ubèra • acàalM; 

En tedele ed unorarol mMo : 
Degti amici amator ainotrfAUf 
Co^ ancli* ohî in odio >T«a t^lo 
Odiava a gaetta fiiûti e martale ; 
Uapiù pMkl» A'aaouvak'ft Tut» aads. 
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accablé par une besogne qu'il ne parvint jamais 
à bien entendre j nitâns on était tontent de lui, 
et plu3.il avait à faire : il avait sons les bras , 
dans le sein , dans les poches , des paquets de 
lettres auxquelles il ne trouvait jamais le temps 
de répondre. Ses revenus étaient peu de chose, 
et quand il voulait les retirer., il se trouvait 
toujours que la tempête, bu l'eau, ou le feu , 
ou le diable en avaient emporté tout le plus 

Di pciiou cia graode , m»fio e achiiita , 
Lnnglie B >onil le gimbs forte «tcvb , 
E 1 Diao gT»><le,« lTiKilirfa,e*tTelt« 
Lo ipuîo che la ciglia divide* > : 
CoDOTO r oacliio BTM unuTo c nctto , 
I>> barba folU , ^dmi il nucondeTa 
Se l'aTCUe portât*, m* il padrona 
Avéra con )■ barbe aapra ijneatione. 

Neunn di Krrjtn giimmsl ai dol» 
Ne pià ne fâ iiimico' di coirai, ~ 
E pure a ooDinsurlo il diavoT tolii , ' * 

Semprc il lenoe fortnaa in for» allrni : 
Senqire cbe conundargli il padroa volse , 
Di non icrrirlo Tenne TOglia a loi , 
VolsTB fàr da ac, son comiDdilo, 
G>m' un gU comandiTa en apacciato. j 

Cicee, Dnuiche, feete, luoni ■ baUi, ^ 

(Hoohi , nawnna Kiite di piaaeia 
Troppo il moTsa , piaccrnf li i oaTalli 
Auii , ma li paKsra del veden , 
Cbe modo non arca da cmpenlli ; 
Onde il rao aonmo bena era in giaean 
Rndo, InDgo,disteio,e Ino diletu 
Era non âi mai nnlla, • «tani in Utto. 
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net. Sa gaité, et les vers qu'il récitait , et ses 
contes y le faisaient bien accueillir de la société; 
mais quelque goût qu'il eût pour la liberté , U 
demeura toujours dans la dépendance. Il s'était 
Élit des ennemis par ses satires ; le plus acharné 
de tous était le trop jameux Pierre Arétin, qu'il 
n'épai^a pas à son tour. Cet homme, qui asx 
sure que son plus grand plaisir était de rester 
au lit y 'et de ne rien Mre , eut , si l'on en croit 
le bruit public , une mort plus tragique , que 
son enjouement et son genre de vie ne devaient 
le &ire attendre. Ami du cardinal Hippolyte et 
du duc Alexandre de Médicis , qui étaient cou- 
sins-germains , il fut sollicité par l'un de ces 
princes d'empoisonner l'autre ; et comme il 
refusa de se souiller de ce crime , il périt lui- 
même peu de jours après, en i536, par le poi- 
son. La même année, le cardinal Hippolyte fut 
en effet empoisonné.par son cousin. 

Bemi avait beaucoup étudié les t^iciens , et 
il faisait lui-même des vers latins avec élégance; 
il avait par-là purifié son goût, et.il s'était ac- 
coutumé à la correction. Ses plaisanteries ont 
tant de naturel et de vérité comique , qu'elles 
font concevoir l'enthousiasme avec lequel fout 
un parti le donne encore aujourd'hui pour mo- 
d^e; mais entre ses mains tout devenait folie; 
sa satire était presque toujoiu-s, personnelle, et 
lorsqu'il voulait faire rire, aucun respect pou^ 
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les tftœuTB oU la détende ne le retenait. Soa 
Roland ramoureux est compté, par les Italiens, 
panni letirs classiques. Plaâ encore que TÂriosté, 
Berni R cru ne pouvoii* considéra la chevalerie 
qu'en moquerie; il n'a point tfftVMti l'ouvrage 
de fioiarâo : c'est bien le même roman raconté 
de bôtlnâ fol, mais par un homtne qui ne peut 
6e tenir de tiré des thofecS absutdes qu'il non» 
ittppotte. La Yei*8ifieatiGn est soignée , Teiprit 
est semé à pleines mains ; la gaité «st plus fo- 
lâtre que dans l'Arioste ; mais fOttt l'imagina- 
tion , le coloris , la richesse , tout ce qui fait la 
poésie, lés deux Uvres né péuvertt étfe com'- 
parés. 

Les autres ouvrages de fièrni sont des sonnets 
Satiriques , et de« capitôH en rime tierce , parmi 
lesquels on distingue l'Éloge dé la Vtate , et celui 
d'Ariatote; ils ont été prohibés avec assesi de 
raison, - 

Peu d'hommes ont été ^us admirés dins le 
seizième siècle , peu d'hommes ont mieux joui 
dé leur gloire que Pierre fiunbo , né à Venise , 
d'une famUle illustre , leaomai 1470. L'ami de 
tous les savans, de tous les grands poèt^ de 
-aou temps , il fut l'amant de la fkjncuse Lucrèce 
Borgia, fille d'Alexandre vi, et fem^e d'Aï- 
fan«ei*% duc de Ferrare; le favori dee pap«s 
Léou X et Clément vu , qui le comblèrent 
-d'honneurs, de pensions, de bénéfices} l'histo- 
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yii^rttplis entitre/dès iSa^f ct« la république 
de Veimb ; enfin Paul ui le fit batdinal e^ i gSg. 
IteA richesseB, les hcinnvn»^ les cOtaitaûsioilA 
les plufe glorieuse^ -vmaientle jchercher, et Béni' 
bkùent l'arrather malgré lui à K vie épicurienne 
«C aux amours ^ auxquels l'babit «OGléftiaatiqtt& 
tle l'A^t point fiiit reoûacet. II Aiouriat «nfîn 
d'ufi accident de dieiral, Ib iS janvier 164?^^ 
SaAi Mt soijMnte'dùc<8eptièibeamtée, enlJxMiant 
radmiiïtion dé s&a siède, qui le mettait au 
premier ïrang parmi Iba aateuis classiques. Cette 
'^ndê gloire xt'a cessé dès lors de décroître. 
Sembo , qui âvtût&it Fëtilde k plud approfondie 
dé« deuK luigUes ktinè et tbaCaâe., et qui éfwi- 
«%U 3'tili«^ l'Autn BTSC la plus élégante pureté, 
S\it trop exclusivement occupé des mots toute 
sa vie, pour que sa renommée se conservât 
dahssohtiriHant, depuis qilê lé làtlli ïlâfat^lus 
cultivé avec la même ardeur, et que l'usage eût 
introduit quelques changemâns danâ 1b toscan. 
Le style de Beluliô, qui faisait l'admiration de 
son siècle, paraît aujourd'hui toujours affecté, 
toujours péniblement travaillé; on y sent l'imi- 
tation à chaque. l^[ne , et jamais le mouvement 
intérieur. La profondeur de pensée, la vivacité 
d'imagination ne le distinguent pôiAt. H a voulu 
se mettre à côté de Cicérod en latin j à oôté de 
Pétrarque et de BokCàCe Â^m h poésie et la 
prose italiennes j mais «quelle quç sut sa ress^u- 
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bla£?çe, un instinct naturellera toujours distin- 
guer FvOriginal des copies , et lés volumineux 
écrits de 5embo trouvent peu de lecteurs. Son 
Histoire de Venise en douze livres , ses Lettres, 
et ses Entretiens sur la Ziangue italienne, sont 
les meilleurs de ses ouvrages en prose ; son Cart- 
zoniere soutient la comparaison avec celui de 
Pétrarque ; ses Entretiens sur l'Amour , qu'il a 
intitulés Asolanif et qu'il a entremêlés de vers, 
sont rapprochés du style de Boccaoç dans ses 
romans. La grande pureté de goût à laquelle U 
prétendait, et que son siècle reconnut en lui, 
ne l'a pas toujours tenu en garde contre les 
concetti et l'affectation (i). Quelquefois cepenr 
dant on trouve en lui non-senlem^j^ de l'ima- 



(i) Par exemple j dam c«i vers de Fe^ttino , au Lit. i 
As» ^aolani , pag. la. 

Qnind'io poiio il nurtira 
Amor, cLe tn mi dd gnroM e forte, 
Corro p«T gimc ■ morte, 
Coû ^nndo i miei dumi finîn. 

Ma poi cV io giango «1 ptsio 
Ch'i porto in qaeito dut d'ognî tomcMo , 
Tanto pUon se «ento 
Che r «lm> li riofona. ed io non pauo. 

Coai il Tirer m' «suida, 
Coti la morte mi litoiBa in TÏta ; 
O miHTia infioita 
Ghe l'ono apporta e l'altM non raàda. 
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ginatioD, mais de la sraisibilijté (t). Ses poésies 
latines sont estimées ; il maniait les langues avec 
ass^ de iàdlité pour avoir aussi essayé d'écrire 
des vers castillans (3). , 



Dâiu une autre canzone, il se plaint des deux tour- 
mens opposés , des âanunea d'amôur qui le brâlMit , et 
des pleurs qui le noyent ; et il finit ainsi i 

Chi Tidde nui ul lorta 
Tmmi in Tiu nn nom «on doppii morte. 

(1) Cette strophe d'une cânxo/te deBembo, jiaoîani, 
Iiib.'i,p.3i,me parait avoir ce double mérite ; 

Qiulor doe fiare , in ■olituia piaggia , 
Ginra pucénda acmplioMte e uuUa . , 

Per l'crl» Tarde acorgo di lonUno , 
PUngendo lor cxnnincio, o liala e aa^ja 
Vita d'amand , a TOi nenicha «tella 
Non tm Toatro apcrar bUace a Tano. 
Un lioioo , un monta , nn piano , 
Un piacer, nn duio, icmpre vitena; 
. la de U donna mia quaulo abn lange ? 
Dell I le pielà yï pnn^ , 
Date ndienia inume ■ la mie pêne. 
B 'ntanto mi liacooto , e tb^d «picua 
Che pat cercar altrni , perdo ma ateaio. 

(a) A cette époque , l'exemple des Italiens produisait 
une rérolution dans la poésie espagmde; mais Bembo, 
dans Ms vers casdllaos, qui sont assez nombreux, adopta 
l'ancien rithme national ; témoin ce f^ilJancico : 

O mnarte qne aoèlea ur 
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Le même ^^cle donna le nom à' Unique k 
Bernard Aeeolti, l'ÀFétin, né avant i466, et 
qui monrut après i634. Dès que le brait se ré< 
paudait qu'il réciterait des ver», on fermait le» 
boutiques , on accourait en fbule pour l'enten- 
dfe; il ét^t efltouré de prélats dç la première 
distmctipp , u» corpg de (j^hp^ apiases V»*^ 
compagnait , et tout l'auditrâre était é^laisà jmt 
des flambeaux. Mais , comme l'a remarqué 
Roscoe, il n'a maqqmé qji'pPB .cfepçç pomr que 
la gloire de ce poète fût complète , c'est que ses 
ouvrages eussent p^rî avec Ipij leur style est 
dur et pénible , les images forcées , et le goût 
gâté par la prétention • On a de lui une ccnqjédie , 
la Firginia, en octaves et eij rimeis tierces, 
des poésies lyriques , et des strwnbotti qu épi- 
grammes. "^ 

Ce n'est point à çpté de ces fjaijibeaiîx éteints 
qu'il aurait Ëdlu placer l'illustre secrétaire de la 
république florentine , le grand Nicolas Mao- 
chiavel , dont le nom ne courra i*m*is risque 
d'être enseveli dans l'oubli. La célélwité lui est- 



.Âfoii poadei vdIimt 
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due pomme au plos profond penseur , au plus 
éloquent tiiftorie^t au plus hïHIe politique 
qa'ftit produit ntsjiç; mais une célébrité moins 
désirable a aUoché son nom aux principes cruels 
qu'il a développés, peut-être avec uiiçintentioa 
honnête d&ns son trsité du Prihcç ; et ce nom 
Q3t «icore aujourd'hui donné 4 toute politique 
fiMosse et perfîdç, 

Maçchiavelli était né 9. Florence, le 5 mai 
i469 , d'une famille qui avait occupé les pre- 
miers emplois dan^ la république. On ne sait 
point l'histoire de s» jeunesse ; mai» à l'^e~ do 
^nte ans il entra dans ]^ charges publiques , 
otmime chancealier de k s^gneuri^ ; ^t dès lors 
il fut employé constamment dans les afiairea 
d'Etat, surtout dan? Iw ambassades. Quatre foia 
il fut envoyé par aa république à la pojir de 
France, deux fois à ]a pour impériale, deux fois 
à celle de Romç- Parmi ses ambassades auprès 
des petits princes d'ibdie , la plps longue fut 
, celle auprès de César Borgia , qu'il vit de près 
dans les moroens décisifs où cet illustre scélé- 
rat s'élevait par d^ ciimes, et dont il put étu- 
dier à loisir la politique' infernale. Au milieu de 
ces graves occupations , sa gaîté satirique ne 
l'abandonnait point, et ce fut à cette même épo- 
que qu'il composa ses comédies., sa nouvelle de 
3elphégor , des stances et des sonnets , qui ne 
in8U.quent point de mérite poétique. 11 contri- 
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bua beaucoup à déterminer sa république à ar- 
mer et enrégimenter ses milices , et il attachait 
plus d'orgueil à ce conseil , qui devait affiran- 
chir l'Etat du joug des condottieri , qu'à ses 
ouvrages. Le parti auquel il devait son éléva- 
tion dans la république florentine , était celui 
de la liberté, qui combattait les Médicis , et qui 
les retenait alors en exil. Lrarsque ceux-ci 
furent rappelé», eu i5i3 , Macchiavel fut dé- 
pouillé de tous ses emplois, et exilé de son 
pays. H entra dans une conjuration contre les 
usurpateurs, qui fut découverte, et -il fut ap- 
pliqué à la torture , sans qu'on pût arracher do 
lui, par d'horribles tourmens, aucun aveu qui 
compromît ou lui, ou ceux qui s'étaient confiés 
à sa foi. Léon x , devenu pape , lui rendit la 
liberté. Dans aucun de ses écrits, Macdiiavel n'a 
témoigné son ressentiment de cette barbarie : il 
l'enferma dans le plus profond de son cœur; 
mais l'on comprend que k torture ne lui avait 
point appris à aimer les princes , et qu'il dut 
se complaire à les peindre tels qu'il les avait 
vus, dans un ouvrage où il feignait de leur 
donner des-leçons. Ce fût, en effet, après avoir 
perdu son emploi qu'il écrivit sur l'histoire et 
sur la politique , avec cette profonde connais- 
sance du cœur humain qu'il avait acquise dans 
les afiaires ; et cette habittide de démêler , dans 
tous ses replis , la poHtique perfide , qui était 
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Alors dominante en Italie. Il dédia son ti^té du 
Prince, non point à Laurent-le-Magnifiqne, 
comme l'a dit Boutterwek par ui^ étrange ana- 
chronisme, niais à Laurent, ducd'Urbin, usar- 
pateur orgHeilleux de la liberté florentine, et 
■des Etat* de son bienfaiteur, l'ancien duc d'Ur- 
bin , de la maison de la RoTère. Ce Laurent 
croyait, en effet, se montrer profond lorsqu'il 
était fourbe , et énergique lorsqu'il était cruel ; 
«t Maccfaiavel , en faisant voir dkns son Traité 
un Prince comment un habite usurpateur, qui 
n'est retenu par aucun principe de monde, 
peut affermir son pouvoir, doumùt au duc des 
leçons conformes à son goût. Le vrai but de 
Macchiavel , cependant , ne peut pas avoir été 
d'afEermir sur le trône un tyran qu'il détestait , 
et contre lequel il avait déjà conjuré ; iln'ert 
l^ère. plus vraisemblable qu'il se proposât seu'- 
lement de dévoiler au peuple les masimas dç 
la tyrannie , pour les rendre plus odidusej 3 une 
expérience universelle les fiiisait alors assez con- 
n^tre à toute l'Italie ; et cette politique infernale 
que Macchiavel mettait en principe , était , au 
seizième siècle, celle de tous les Etats. Il y a 
plutôt , dans sa manière de la traiter , une amer- 
tume universelle coutre tous les hommes , un 
mépiis delà race humaine, qui lui fait lui adres- 
ser le langage auquel elle s'était rabaisséie elle- 
mâm«. U parle aux intérêts des hommes ^ «t à 
TOMEir. i5 
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leurs calculs égoïstes , puisqu'ils ne méritent 
plus qu'on s'adresse à leur enthousiasme et à 
leur sens mdl-al. Il fait abstraction dans la théo- 
1^ , de tout ce dont il sait que ses auditeurs 
feront abstraction dans la conduit* , et il leur 
jnontre le jeu des passions humaines , arec une 
énergie et une clarté qui suppléent à l'élo- . 
quence. f 

Le livre du Prince, de Macchiavd, est le plu» 
universellement connu, mais ce n'est ni le plus 
profond , ni le plus considérable de ses ou- 
vrages de politiquei. Ses trois livres de discoars 
sur la première décade de Tite-LiTe , dans les- 
quels il examine les premières causes de la 
grandeur des Romains, et les obstacles qui ont 
arrêté d'autres nations dans une carrière sem- 
blable , montrent une bien autre étendue de 
connaissances , une bien autre perspicacité pour 
juger les homme^ , et une bien autre force d'es- 
prit pour abstraire et généraliser les idées. 
Tout ce qt(i , depUis cette époque , a été écrit, 
dans aucune langue , de plus profond sur la po- 
litique, est né de ces premières méditations de 
Macchiavel ; et comme dans cet ouvrage il mar- 
che beaucoup plus franchement à. son but , 
comme il n'écrit point en même temps pour un 
tyran et pour un peuple libre , mais pour tout 
homme honnête qui aime à réfléchir sur les 
destinées des nations , ce livre est beaucoup 
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plus moral, tout en contenant des leçons non 
moins profondes , et il n'a point encouru de la 
part de l'église ou de la société le même ana-- 
thèmei qui, quelque temps après la mort de 
Macchiavel , frappa son livre du Prince. 

C'est encore dans cette même période de sa^ 
vie que ^Macchiavel écrivit son Histoire flo- 
rentine , dédiée au pape Clément vu , et qu'il 
enseigna à l'Italie à unir la vraie éloquence his- 
torique avec la profondeur de la pensée. H s'est 
attaché , beaucoup moins que ses devancier^ 
dans la même carrière , à l'histoire des faits 
militaires ; mais celle des passions et des trou- 
bles populaires est un chef-d'œuvre, et Mac- 
chiavel a complété, par ce grand exemple de ses 
théories, son analyse du cœur humain. Il avaif 
été employé de nouveau dans les affaires pu- 
bliques par le pape , auquel il dédiait son livre, 
et il était chargé de diriger des fortifications , 
lorsque la mort l'enleva à sa patrie , le na'jiiin 
i537 , trois ans avant la &n de la républiqiie 
florentine. 

Macchiavrf aurait pu se tendre illustre' , 
comme auteur comique , s'il n'avait pas préfère 
la gloire d'homme d'£lat.' 11 a laissé trois comé- 
dies , qui , par la nouveauté de l'intrigue , le 
nerf et la vivacité du dialogue', et l'adrairalale 
vérité des caractères , sont infiniment supé- 
rieures à tout ce que l'Italie avait produit avant 
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lid, peut-être à tout ce qu'elle a produit de- 
puis. On sent , en les lisant , le talent du m^tre 
qui les a conçues , l'élévation d'où l'auteur ju- 
geait les hommes qu'il peignait avec tant de 
vérité , et son profond mépris pour toutes les 
iausselés , toutes les hypocrisies qu'il met sous 
un jour si vrai. Deux moines surtout, un frère 
Timolhée , qui ap trouve dans les deux pre- 
mières , et un frère Âlberico , protagoniste de 
la troisième , sont représentés avec une vivacité 
et une vérité qui n'ont rien laissé à inventera 
l'auteur du -Tartuffe. U est fôcheux que les 
mœurs publiques autorisassent alors sur le théâ- 
tre une licence si déhontée , qu'il n'est pas 
même possible de donner l'analyse de ces co- 
Biédies. Son conte de Belphégor , ou du diable 
qui se réfugie en, enfer, pour éViter une mé- 
chante fenmie , a été traduit dans toutes les lan- 
gues, et reproduit dans k nôtre par La Fon- 
taine, Ses poésies sont plus remarquables par la 
force de la pensée que par l'harmonie du style, 
ou la grâce de l'expression. Les unes sont de 
l'histoire versifiée} d'nutres, des fsagmens sati- 
riques., et quelquefois burlesques; mais la plai- 
santerie de l'auteur cet presque toujours mêlée 
deûel. Macchiayel ne riait de la race humaine 
qu'eu lui marquant son mépris. Cest ainsi qu'il 
écrivit pour le carpaval , des chants qui de- 
vaient être récités par différentes troupes de 
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Masques; chaqueqaadrineaTait un cliantoaune 
ode appropriée à son caractère et à son déguise- 
ment. Dans les rues de Florence , on voyait pa- 
raître successivement, sur des chaTO de triom- 
phe , des amans désespérés , des dames , des 
esprits bienheureux , ^es hermites , des mar- 
chands de fruits et des charlatans. Une espèce 
d'action dramatique était liée entre eux ; maid 
Macchiavel les faisait tous précéder par utt 
chœur de diaMes , et il semble qu'on reconnut 
l'auteur du Prince , da.ns cette manière amère 
d'introduire une réjouissance annuelle et popu- 
laire. Voici les premières strophes (i ) : ■ 

« J^is nous fûmes , mais nous ne sommes 
» plus des esprits bienheureux ; chassés du haut 
» du ciel pour notre otpieil , nous sommes ve- 
» nus prendre le gouvernement de votre pays ; 

(i) Git famaio, oruon ii>B più, «pirti bctti, 
Pcr U MiparliM noalra 
Dtll'ilto e M>mmo ciel tntd >Mocûti [ 
E 'n qnctta terra voitn 
Abbiam pnso 1 gOTcmo , 
pBrcIie qui *i dimostra 
Coaraiioua e dnol pin cha 'n infcmo. 

E rame a gasmi , a langne e ghtaccio a foco 
Sopra ciaicaD mortalo 
Abblam meMO ncl mondo » poeo a poco ; 
E in qOBito camonle 
Vegnïamo » «t»' con toi , " 

Perche di ciatcao mala ' 

Stati lÙDio t urem prioeipto noL * 
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y> parce qu'ici nous trourons, jjus même qu'en 
» enfer, la confusion et la douleur, 

» Nous avons peu à peu introduit dans le 
» monde , et versé sur chaque mortel , la faim , 
» la guerre , le sang , et la glace et le feu ; et 
» pour ce carnaval , noi^ venons le passer yyec 
» v<ms', car nous avons toujours été , et nous 
y> voulons toujours être , le commencement de 
» tous les maux ». 

On trouvera peut-être quelque rapport entre 
Macchiavel et un homme de ce siècle , Pierre 
l'Arétin , dont le nom a acquis une honteuse 
célébrité. Ceux qui ne connaissent les ouvrages 
ni de l'un ni de l'autre , les nomn^ent tous deux 
avec une égale horreur, ; le premier comme 
ayant tenu école de crimes politiques , le second 
' comme ayant professé avec éclat l'impiété , 
l'immoralité et la liassesse. 11 n'y a cependant 
aucune comparaison à faire entre ces deux hom- 
mes : l'Arétin est on homnte infâme ; Macchia- 
vel est tout au plus un auteiu- coupable. Tel 
était , néanmoins , le pouvoir de l'esprit et le 
coite de la poésie, dans le seizième siècle, que 
Charles-Quint et François i*"^, cLles plus grands 
hommes de leur temps ont comblé l'Arétin de 
marques d'honneur et de confiance. Ami dp 
Léon X et de Clément vu , il fut recommandé 
au pape Paul m, par son fils le duc de P.arme, 
pour avoir le rfiapeau de Cardinal : il s'en fallut 
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peu qu'il n'en fût décoré à ïa mort de Pauï , 
par Ju]es m, son successeur. Il a composé dans 
«ne vie assez longue, de i^ga à t55y , iln très- 
grand «potnbre d'ouvrages qui sont à peine lus 
aujourd'hui. Quelques-uns ont dû leur i-épu- 
tation à leur extrême licence ; d'autres à l'amer- 
tume satirique avec laquelle il attaque de puis- 
sans ennemis ; pluùeurs , dont la composition 
fut achetée à grand prix par les souverains , sont 
remplis des plus lâches et des plus basses flat- 
teries; d'autres, en assez grand nombre, sont des 
ouvrages de dévotion , que l'auteur, ennemi de 
tautefoi et de toute morale, préférait seulement 
lorsqu'ils lui rapportaient plus d'ai^ent. Mal- 
gré cette débauche continuelle de l'esprit et du 
fXBur , l'Arétîa reçut de ses compatriotes le sur- 
nom de Divin. Armé de toutes les espèces d'im- 
pudences, il l'adopta lui-même, le répéta, le 
signa , comme on ajoute une seigneurie à son 
nom, ou un ornement à ses armes. Sa vie est 
souillée par tous lea genrej d'opprobre; ses en- 
nemis , qui ne pouvaient blesser dans son hon- 
neur un homme qui faisait profession de n'en 
point avoir , se fatiguèrent avant lui des coups 
dojiâton qu'ils lui faisaiMit donner. Quelquefois 
l'Ârétin s'attirait des attaques plus dangereuses 
encore. A Rome', un gentilhomme bolonois le 
poignarda , et l'estropia pour la vie. Vietcè 
Strozzi , maréchal de France , contre qui il avait 
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écrit quelques satires, lui fit dire qu'il le ferait 
poignarder jusque dans atm lit , et le malheu- 
reux Ârétin a'enferm» dans sa maison dans des 
transes inexprimables , et y mena la vip -d'un 
prisonnier , jusqu'à ce que Strozzl eût quitté 
rjtalie. Le Tirjtoret , qu'il avait de même atta-- 
que avec sa violence aceoutumëe , le rencon- 
trant près de sa maison, feignit de tout ignorer, 
lui dit qu'il désirait depuis long-temps fiùre son 
portrait , le fit entrer chez lui , le plaça , et tout à 
coup se saisissant d'un pistolet, vint à lui d'un 
air menaçant : « Eh ! Jacques » , s'écria le poète 
épouvanté , « que voulez-vous donc faire ? — 
» Prendre votre înesure , répondit gravement 
}) le peintre ». £t l'ayant en efièt mesuré , il 
ajouta du même ton : « Vous avez quatre et 
» demi de mes pistolets de haut s. Cela dit, il 
renvoya l'Ârélin , qui ne se le fit pas dire deux 
fois. U devait s'attendre à mourir, en effet, ou 
sous le poignard , ou sous le bâton ; mais il était 
destiné à une mort pjua gaie. U avait des sœurs 
qui menaient , à Venise , une vie aussi dissolue 
que la sienne : on lui contait un jour quelques" 
uns de leurs faits galans ; il les trouva si co- 
miques qu'il se renversa sur sa chaise en ri4Bt 
aux éclats ; la chaise tomba, il frappa de la tète 
sur le pavé , et mourut à l'instant même au mi* 
Ke» des convulsions du rire. Il était âgé de 
floisante-cinq ans. 
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' Les ouvrages dramAtiqnts de l'Arétin sont 
les seuls qui puissent avoir conlribué àl'ayiui- 
c«snent des lettres en Italie; mais aussi il- &nt 
convenir qu'ils sont queJqorfois singulièrement 
piquans , et que malgré tout le dégoût qu'in- 
spire le caractère de leur auteur , malgré 
l'efironterie avec laquelle , dans ces comédien 
mêmes , il se met tour k tour au-dessus des lois 
fle 1& décence en parlant des autres , ou de celles 
de Iti modestie en parlant de lai-méme; malgré 
«jes défauts grossiers dans la conduite, presque 
toujours le manque d'intérêt dans tons les ca- 
ractères, de clarté dans l'intrigue, et de mou- 
vement dans l'atition, on sent encore dans ces . 
comédies un vrai talent dramatique , une origi- 
iialité , souvent une galté fort rares dans l'an- 
cien théâtre italien. L'Arétin devait peut-être 
en grande partie son mérite à l'absence de toute 
* imitation. Il n'a point les modèles grecs et latins 
devant les yeux , il n'a que la nature humaine, 
qu'il voit avec tous ses vices , toute sa diffor- 
mité, dans un siècle corrompu ; et justemerïl 
parce qu'il ne songe qu'à son temps , comme 
Aristophane ne songeait qu'au sien , il ressemble 
plus au comique athénien , que ceux qui l'ont 
pris pour modèle. Dans ses comédies, l'Arétini 
&it sans cesseallusion apx circonstances locales ; 
il peint sans ménagement les vices des grands 
comme ceujcdu peuple, et en même temps qu'il 
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entremêle souvent se3 satires de» plus buses 
flatteries, pour se procurer la pi'otection deS' 
hommes puissans, ou pour leur rendre la va- - 
leur de l'argent qu'il a reçu d'eux ; le tableau 
général présente toujours le -débordement uni- 
versel des mœurs, la subversion de tous les 
principes , avec une vivacité de coloris qu'on 
^eut animée par la vérité. Aucune lecture peut- 
être ne tait mieux connaître cet abandon da 
toute morale, de tout honneur, de toute vertu, 
qui signala le seizième siècle. Ce siècle xesplea- 
dissant de tant de gloire littéraire, préparait ce- 
pendant la destruction du goût, du génie , de la 
pensée et de l'imagination , en renversant tout 
ce que l'Italie conservait encore de ses anciennes 
lois. 

Obligés de laisser en arrière beaucoup de 
noms illustres , pour ne pas fatiguer les lecteurs 
par une énumération trop sèche, nous termi- • 
nerons cette liste par une courte notice sur 
Théophile Folengi, plus connu sous le nom (le 
Merlin Cocc^ie. Il fut l'inventeur de la poésie 
macaronique , ou d'un genre qui n'est pas 
moins au-dessous de ta poésie burlesque , que 
la bernesque est au-dessus. On ne saurait dire 
si ces poésies sont italiennes ou latines^ ce sont 
les mots et les phrases les plus vulgaires, les 
plus plébéiennes du dialecte italien; mais les 
terminaisons sont latines , le mètre des vers 
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Test aussi , et la plaisanterie consiste à prêter à 
une composition et à des idées déjà burlesques, 
le langage et les coqs-à-l'âne d'un écolier igno- 
rant. Cette folie soutenue avec beaucoup de 
gaité, mais souvent par des plaisanteries d'un 
très-mauvais goût , eut un grand succès, Merlin 
Coccaie a eu des imitateurs : on a écrit d^ vers 
macaroniques , faits entre le latin et le français, 
comme les siens partagent du latin et de l'ita- 
lien, et toute la réception du médecin dans le 
Malade imaginaire , est en langagb macaroni- 
que. Folengi, fté dans l'Etat de Manloue , était 
moine bénédictin ; mais il s'échappa de son cou- 
vent pour courir après sa maîtresse. Lorsque, 
après onze ans d'une viedéréglée, le frère Théo- 
phile Folengi rentra en i5â6dans son couvent, 
il chercha à se faire pardonner ses erreurs par 
des poèmes religieux : l'un entre autres , en 
.rimes octaves, sur la vie de Jésus-Christ, où 
l'on trouve de la verve et de l'élégance. On en 
trouvait déjà dans plusieurs passages des maca- 
roniques, mais' il faut du courage pour les y 
aller chercher. 

Nous ne parlerons point de fialthazar C-asti- 
glione, auteur célèbre du livre du Courtisan , 
■■■ qtii dans ses vers montre de la grâce et de la 
sensibilité j ni de François-Marie Molzade Mo- 
dène, qui consacra savie à l'amour (i489-i544), 
et que {dusieurs critiques ont ittis au pr^nùer 
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rang parmi les poètes lyriques de ces^Ie; ni 
de Giovanni Mauro, po^te burlesque ^ ami et 
imitateur de Berni; ni de Nicolo Franco, qui, 
après avoir élé à l'école de l' Arétln , se déch^na 
contre lui, mais en attaquant, avec ilou moins 
d'eflfronterie que son rival, et le gouvernement 
et les moeurs publiques j en sorte que le pape 
Pie V, pour mettre un terme aux pasquinades , 
le fît pendre en lÔGg. Nous ne dirons rien non 
plus des poètes latins de cette époque , Sadolet, 
. Fracastor, Fontanus, Vida, qui tous, par la 
pureté du langage, par l'él^nce du goût , sou- 
vent même par l'invention classique , se sont 
rapprochés des auteurs de l'autiquité qu'ils 
avaient pris pour modèles. La plupart ont écrit " 
des poèmes didactique* ,. et ce geore de compo- 
sition paraît on effet convenir mieux qu'aucun 
autreà ceux qui ont toujours soumis leur propre 
inspiration à des rt^es précises, et qui, voulant 
faire revivre un peuple et une littérature qui 
ne pouvaient être en harmonie avec leurs senti- 
' mena , ont plus considéré dans la poésie la forme 
que le fond . Nous ne parlerons pas davantage d e 
quelques historiens qui se distinguaient à cette 
époque, Giovio, Nardi, Nerli, ni même d'un 
homme plus célèbre et plus universellement 
lu , François Guicciardini , dont rfUatoire est 
encore citée fiu)oùrd'hui comme une école de 
politique et ua modèle de critique judicieuse. 
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Dans ces ouvrages , le mérite littéraire , celui de 
l'expression , n'est que secondaire : c'est d'après 
la profondeur de pensée, et d'après la véracité , 
qu'on assigne le rang des historiens ; et poui: 
porter un jugement sur Guicciardini , il iau- 
drait sortir absolument des bomrs que nous 
nous sommes prescrites dans un sujet déjà assez 
vasie par lui^nême. 

Mais nous terminerons cette reviio de la lit- 
térature italienne au seizième siède, par quel- 
ques observations sur les prt^ès du âiéâtre 
comique. Ce théâtre, né au commencement du 
siècle , s'il ne s'était pas perfectionné^ s'était du 
Inoin» étendu très-rapidement. Les pr«nière» 
comédies avaient été des copies presque pédan- 
tesques de (a comédie latine ; on tes avait repré- 
sentées aux frais des Cours, devant des sociétés 
d'érudits ; mais au bout de bien peu de tQmps , 
quoiqu'on ne sache pûirt à quelle époque^ des 
troupes mercenaires s'emparèrent de ee» comé- 
dies, et les récitèrent devant un public qui 
payait ses places. Dès lors , le goût de *ce public 
devint d'une plus hante importance pour les 
acteurs et pour les auteurs ; il ne suffît pio4 
qu'une pièce fût conforme aux i-ègles que lel 
critiques prétendaient avoir tiréeades anciens, 
il Ëdlut encore qu'elle amusât on qu'elle inté- 
ressât. Macchiavel et Pierre Arétiu avaienl 
lUfUitFé comment le riie pouvait être esn^td 
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par la peinture des mœurs et des vices moder- 
nes : on s'était éloigné de Térence, sans en avoir 
moins de gaité, et une foule d'auteurs entreprit 
avec moins d'étude de divertir le public. Le 
plus remarquable parmi eux fut Anton Maria 
Grassini de Florence , surnommé il Lasca (nom 
d'un poisson ) , qui s'e£ft>rça de donner au 
théâtre de sa nation un goût, des mœurs et 
des règles absolument nationales , et qui accabla 
de ridicule et les pédans et les pétrarquîstes ; 
les premiers, pour leur imitation roide et em- 
pesée de l'antiquité; les seconds, pour leur 
amour platonique, le culte de leurs belles, et 
les litanies d'amour qui rendaient toutes les 
poésies lyriques également Êides et maniérées. 
Sur les traces de Lasca on vit marcher un grand 
nombre d'auteurs comiques; un Jean-Baptiste 
Geîli, un Angelo Firenzuola , Francesco d'Ain- 
bra, Salviati, Caro, etc., et d'autres encore. 
Léonce AUacci, dans sa Dranuiturgie, compte 
plus d'un millier de comédies composées en 
Italie dans le seizième siècle , et Riccoboni as- 
sure que de l'an 1 5oo à l'an i /SG , il y en a eu 
plus de cinq mille d'imprimées. I^ais dans ce 
nombre prodigieux d'écrivains , l'Italie ne pos- 
sède pas un seul grand comique. Si l'on avait 
reproché avec raison ti-op de pédanterie aux 
premiers, on put 4vec plus dei'aison encore 
l«procher trop de négligence ot d'ignorance à 
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ceux qui vinrent ensuite. Contena de*faire rire, 
la ^popuIace par des plaisanteries basses et gros- 
sières , ils renoncèrent absolument à l'art de 
conduire et de dénouer une intrigue , et à celui 
de peindre avec vérité les caractères. 

Ces comédies si multipliées et si médiocres 
naissaient presque toutes dans le sein des aca- 
démies , et étaient représentées par elles. L'Italie 
s'était couverte , dans ce sièclcjde sociétés litté- 
raires qui prenaient le titre d'académies, et qui 
se donnaient en même temps dq^ noms fantas- 
tiques et ridicules. Parmi les exercices de l'es- 
prit, la composition et la récitation de comédies, 
pour renouveler le théâtre des andens , avait 
été un des premiers objets des sociétés littéraires : 
ce fut celui qu'on s'empressa le plus d'atteindre ; 
et comme jouer la comédi« était en même temps 
un plaisir et un profit , il n'y eut si petite ville 
où il ne se formât une académie, dont l'unique 
afiairé était de donner des spectacles payés. C'est 
de cette manière qu'il &ut expliqueikcette mul- 
tiplication si étrange et si rapide des académies, 
qui nous frappe dans toutes les relations sur 
l'Italie, et dont personne cependant pe semble 
avoir entrevu le but. Encore aujourd'hui, à peu 
près' tous les théâtres d'Italie appartiennent à 
des académies ; le titre et les droits d'académi- 
cien passent des pères aux enfena , ou se ven- 
dent qtfelquefois : depuis qu'ils opt renoncé à 
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jouer eux-mêmea , ils louent leurs théâtres à 
des histrions ambul&ns , et Ton ne s*étonne plus 
aujourd'hui d'entendre un titre tout littéraire 
donné à une aasociaticm destinée au plaisir et 
au profit. 

Ces histrions ambulans, qui occupent senls 
aujourd'hui les théâtres d'Italie , prirent aussi 
noissanceau Beizièm&siède^ mais d'une manière 
obscure , et que l'histoire littéraire ne retrace 
point. Apparemment des bateleurs et des sal- 
timbanques essayèrent de faire paraître sur 
leurs tréteaux des iàrcea un peu plus longues j 
et ce qui n'avait d'abord été qu'un dialogue 
improvisé entre un charlatan et son nompère , 
prit peu à peu la forme d'une petitç comédie. 
On n'écrivait point les pièces dVvance j maiS' 
un caractère fixe avait été donné à chaque ac- 
teur, en mâme temps qu'une patrie et un lan- ' 
^ge provincial ; c'est ainsi que furent inventés 
Ces masques de Pantalon, du Docteur, d'Arle- 
quin, de BrigheJla, qui, t^nservant toujours 
le même caractère, étaient plus Ëiciles à impro- 
viser. Nous reviendrons sur ces comédies im- 
provisées , qu'on nommait comédie deW arté , 
et sur les masques propres au théâtre italien , 
lorsquenons serons parvenus à l'époque où ils 
exercèrent plus d'influence sur le goût natifftial. 
Leur première apparition littéraire est signalée 
par les farcqi en langage padooan j qii'Angelo 
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Béolco Ruzzante de Padoue publia en 1 55o (i). 
n était juste de rappeler au moins par un mot 
le commencement de l'existence de Pantalon et 
d'Arlequin, auxquels trois siècles consécutif» 
ont dû d'inépuisables bouffonneries. 

(i) On sera peHt'étre curieux de voir uu échantillon 
de ces anciennes arlequinades , dana leur lanj^ge biiarre. 
{IlTascho, AtUii.) 

SiTON. An frello stetu chi ? 

Daldura. Se a stesM chi, critu cjue andera via con a 
vago? 

. Srr. Nb, adigo, se tiedii.'via? 
. Dau). a no son za oltra 1 mare^ siando (Aà. 

SiT. Favella un puo con mi. 

DdLD. Ste vuo que a fâvella mi , tâsi ti. 

SiT. Haristu Vezu un certo huomo, rizzo, grisOj con 
una mala ciera, el naso rebeccà in au, con le maacelle 
grande, coior fumegaizzo, barba cbiara, e guardaura 
■cura ? • 

D^u>. E I9 me stA apicoà questn? al pora sier vezu sa 
una força. 

SiT. £1 la mierita ben. 

DaXj>. ËlnopassM-aedecIii via, que 1 nogheyaper 
sta via, nome chi se va a insantare a Roma. 

SiT. A ponto \k se spazia la ao mercandaria. 

Dazj). Que elo mercadante âa perdoni , o da giubilei 
qUMlu ? 

SiT. A di^ de femene , e si ne mena via una. 
. Etc. 
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CHAPITRE XVI. 

£>écadence de la Littérature i ta l i enne tôt A»- 
$^Uimssièck{^SifX3inxÊm){i). 

i jRs événemens qui bouleverseait le sort à^ 
nations sont plus rapides que la TÎe des indiri- 
dus , et un peuple peut perdre tout ce qui di- 
sait son caractère, son énergie et sa gloire, sans- 
que les passions nobles, ijue rien ne peut plus 
éveiller en lui, sciant encore toutes éteintes 
dans les citoyens dont il est composé. Ceux qui 
ont reçu dans leur première jeunesse les germes 
heureux de talent et de génie , qu'ont sxm en. 
eux des circonstances favorables , ne les ^ntof- 
feront point, encaa« qite des oaioxaités publi- 
ques ôtent à leur patrie son indépendance , ou 
éteignent dans le peuple Tamour de ce qui est 
distingué. L'on a vu souvent quelques hommes 
parvenir aii plus haut terme de Ja |^re Utté- 
ndre , à l'époque mêlue où k décad^nw de tou- 
tes les institutions politiques semblait devnr 

(i) Lei Italiens appeQent le dix-septième siècle , »ii?/r 
seicento, ou aticenta, et les autoun da ce siècla » 
tiati. 
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d^o&ter de la gloire, et donner de l'aversion 
pour tout développentent de l'eaprit. Cest 
ainsi , qu'en dépit des rérolutions désastreuses 
qui fiommencèrent en Italie dans les deroièrea 
années -du quinzième siècle , le seizième pro- 
duisit en même temps un {Jus ^nd nombre 
d'hcHZtmes distingués qu'aucune période^ égala 
n'ea arait produit peut-être chez aucune nation . 
Si les €»Jamité8 publiques avaient eu un terme ; 
si l'Italie., après cinquante ans de guerre, était 
retournée à-peu-près à- l'état où elle se' trou" 
Tfût k la fin du quinzième siède , lâ tradition 
de tous les beaux-arts et de tous les genres de 
culture spirituelle, aurait été maintenue par 
ces grai^ bommes; malgré les désastres et 
l'oppression d'un demi-siècle , elle se serait re- 
levée avec vigueur de son abaissement, et l'om , 
aundt à peine aperçu un vide, dans l'histoire de 
l'esprit bïunain , Mais les calamités du conrnien- 
cement du s€dzi^ne sièdc , furent encore moiiu 
iatalep aux lettres que le repos de mort qui les 
suivit. Une oppression universelle, systémati- 
que et régulière , succéda aux violences 'de la 
guerre, et Fltalte épuisée ne produisit pbis, 
pendant cent cinquante ans , que de froids et 
misérablea copûtes , qui se trunèrent sans in- 
spiration sur les traces de leurs devanciers , ou 
des esprits faux et prétentieux qui prirent 
l'enflur^ pour, de la gnuul«ur, 1» aatithàsei 
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pour de l'éloquence^ et lea jeux d'esprit pour 
du brillant et de l'éclat. Ce fut le règne du mau- 
vais goût qui s'efforçait de couvrir la stérilité ; 
il dura depuis ^emprisonnement du Tasse 
( 1680 ), jusqu'au temps où Méfastase^arrint 
à lanlatUrité de son talent ( 1730 ). 

Les règnes de Charles-Quint et de Philippe n 
semblent être la plus brillante époque de l'esprit 
humain dans la carrière des Lettres et des arts , 
et cependant ce fut la période &tale où des 
chaînes furent données à l'entendement, et où 
le génie , arrêté devant de» bornes, ne pouvant 
plus avancer, se bâta de reculer. Ces monar- 
ques recueillirent les fruits des travaux de leurs 
prédécesseurs , mais ils n'ensemencèrent point 
la terre à leur tour , et comme la moisson hu- 
maine se fdit attendre un demi-siècle, toute 
province: sur laquelle s'étendait leur domina- 
tion, devint stérile après ce terme. Il ne serait 
pas facile de faire connaître en peu de mots le 
gouvernement défiant et apathique en même 
temps des trois Philippe d'Espagne ( Philippe O, 
JU et- IV ), qui possédèrent en souveraineté 
presqu'une moitié de l'Italie , le Milanais , Ntt^ 
pies , la Sicile et la Sardaigne , et qui exercèrent 
une autorité pi-esqu'aussi absoli^e sur les États 
du . pape et sur ceux des ducs d'Italie , qui 
avaient imploré leur protection. Des contribu- 
tions énormes , in^;alement et absnrdement 
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réparties , avaient ruiné le commerce , éerasé et 
décuplé les campagnes ; dea concussions bien 
pluPonéreuses encore enrichissaient quelques 
gouverneurs, mais en pénétrant le peuple d'un 
sentiment de mépris et de haine pour un gou- 
vernement aus'si aveuglé et aussi injuste. Le 
système d'une guerre étemelle , dans lequel la 
cour de Madrid persista aussi long-temps que la 
maison. d'Autriche régna en Espagne ; en épui- 
sant ces riches provinces d'hommes etdVrgent,' 
les laissa en même temps exposées aux dépré- 
dations annuelles des Turcs , aus invasions des 
Français , à la guerre sourde des Piémontais , et 
au séjour des troupes espagnoles et allemandes , 
plus ruineux encoreque celui des ennemis. Tout 
essor de l'esprit était considéré comme une atta- 
que contre le gouvernement; toute liberté d'é- 
crire et d'imprimer était enlevée aux sujeU; 
toute discussion, toute délibération publique 
était interdite ; ce n'était pas seulement le Com- 
merce des livres qui était soumis k de rudes en- 
traves , tout particulier qui possédait des livres 
dé^ndus , était exposé aux peines les plus gra- 
ves, civiles et religieuses; car le gouvernement, 
pour exercer une police plus sévère , et pour 
l'étendre sur les esprits, avait appelé l'inquisi- 
tion à son aide , et en avait fait une garde fidfle 
de toute espèce de despotisme. Ce n'est pas que 
ce gouverdement respectât la religion , ou qu'il 
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laissât du moins au clergé la liberté qu'il enle- 
Tait à la nation ; les prétrea ont rarement éj^pu- 
Té des persécutions aussi violentes que iMes 
qui furent exercées à la En du seisième et au 
commencement du dix-septième siècle, par les 
-vice-rois de Naples , contre ceux qui adoptaient 
le concile de Trente ; car la cour de Madrid 
Toulait faire recevoir ce concile par les autres 
États , pour les al^blir, et ne point l'admettre 
dans les siens, pour ne pas reconnûtre des 
Iwrnes à son autorité; ce qui mettait dans une 
contradiction continuelle ses déclarations avec 
sa conduite, et rendait la persécution plus 
cruelle , parce qu'on en méconnaissait l'objet et 
qu'on n'en prévoyait pas le terme, fiien n'était 
respecté que les abus ; la liberté drile était ou- 
Tertement violée ; les droits des citoyens sans 
cesse envahis ; les hommes suspects, non d'ac- 
^ .tions coupables , mais d'opinions libérales , 
étaient exposés à des supplices atroces qu'on 
leur inâigeait, non comme punition, maïs 
comnke torture, et cependant la justice- com- 
mune n'était point administrée ; tou» les cou- 
venSj toutes les églises servaient d'asile aux 
malfaiteurs ; chaque vice-roi, chaque comman- 
dant de place , chaque employé du gouverne- 
x4Nit, avait des bandits sous sa sauvegarde, 
auxquels U assurait l'impunité en récompense 
des violences et des assassinats qn'U leur làtsait . 
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soawnt commettre pour son compte. Les cou- 
vens mêmes avaient leurs assassins , et dans la 
conspiration du père Carapanella , oii vit avec 
étonnement que les moines de la Calabre pou- 
vaient mettre sous les armes plvaieurs milliers 
de bandits (1). Les brigands campaient presque 
anï portes des villes , et l'on ne pouvait passer 
«ans escorte de Naples à Caserte ou ■ Averse. 
Une telle anarchie , et la haine univprSelle de» 
Italiens pour les Espagnols , firent , à plusieurs 
reprises, Içnterde secouer le joug. Les révolte» 
deT4aples et de Messine ( 1647 , 1648 ) arrachè- 
rent presque les deux royaumes de Sicile à la 
cour d'Espagne; elles furent réprimées, non 
par la force , mais par des trahisons. Le Mila- 
nais constamment traversé par les armées qui 



(1) Frère Thomas Campanella, auteur de b«aucou]) 
d'ouTTagea bizarres de philosophie et de magie, avait 
formé une conspiration parmi les moines , soiu la protec- 
tion de quelques évêques , pour former une république 
dans la Cslabre. Trois cents religieux étaient entrés dans 
ceUB ctaijdTatkm , et quinze cents bandits étainat déjà 
Miu les armes. Ia révolte devait éclater lorsque la flotte 
turque de MuraUi-Reys, sous la protection de laquelle 
devait se mettre la nouvelle république, paraîtrait eu 
vue de Stilo, patrie de Campanella. La flotte parut le 14 
septembre i5gg; mais il y avait déjà quinze jours que 
Campanella avait «té arrêté par ordre du v7ce-roi , et qu« 
CM omnpagnons périssaient dans divers supplices. 
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faisaient la guerre en France et en Allemagne , 
n'essaya pas de se révolter; mais son mécon- 
tentement, et son désir de secouer une domi- 
nation qdieuw, firent la grandeur de la maison 
de Savoie , qui s'élevait sourdement aux dépens 
de la maison d'Autriche. , , 

La république de Gènes fut , pendant tout ce 
siècle, dans une entière dépendance de la conr 
d'Espagne. Le^ape , que les guerres de religion 
d'Allemagne attachaient ati même parti , et rete- 
naîent dans la même dépendance, voulut ce- 
pendant la secouer une ou deux fois ; mais il en 
fut toujours puni comme d'une rébellion. La 
république de Venise , qui seule conservait sa 
liberté et sa neutralité , se la £ti^t pardonner 
par le silence et l'immobilité la plus scrupuleuse; 
l'inquisition religieuse ne répiimait pas plus la 
pensée dans les Etats espagnols , que l'inquisition 
politique^ne le faisait à Venise , de peur de don- 
neî- offense , par quelques écrits , par quelques 
paroles , à de puissans voisins. Les ducs d'Italie 
cherchaient à se dédommager, par les plaisirs et 
le luxe , de l'importance qu'ils avaient perdue ; 
ceux de Toscane, parmi lesquels quelques amis 
des sciences et des arts firent encore honneur 
au nom de Médicis , encouragèrent la physique, 
la sculpture, la peinture, qui ne donnent point 
4'inquiétude au gouvernement le plus soupçon-- 
neux : l'académie del Cimento, et la^galeriedu 
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cardinal LéopoW, firent rejaillir quelque lustre 
snr Florence au dix-septième siècle ; mais depuis 
que Gisme i" s'était cru obligé , pour contenter 
l'Espagne et le pape , de livrer à l'inquisition , 
son ami et son confident (i), la pensée était de- 
meurée exilée de Florence aussi soigneusement 
que du reste de l'Italie. La maison d'Esté avait 
perdu , à la fin du seizième siècle , le duché de 
fiprrare , réuni à l'Eglise par l'extinction de la 
branche légitime ; la branche bâtarde , qui con- 
servait Modène et Reggio , sembla avoir perdu , 
avec ses premiers Etats, cet enthousiasme pour 
les lettres qui avait fait sa gloire. La maison de 
Oonzaguè, cruellement punie par le pillage et 
le massacre de Mantoue ( i63o), d'avoir voulu 
s'attacher à la France , s'effôrçï^it d'oublier ses 
malheurs dans un dér^emënt qu'aucune autre 
maison souveraine n'a égalé, et qui causa sa 
ruine à la fin du siècle. La maison Famèse , 
élevée à la souveraineté de Parme et de Plaii 
sance , dans la seconde moitié du siècle précé~ 
dent , n'a produit dans toute «a d urée qu'un seul 
grand, homme^. le prince Âlexan^i'e, rival de 
Henri rv ; mais* il ne visita janiais sa souverai- 
neté, qu'il avait qmttée pour commander les 

(i) Pierre Camesecchi , décapité et brâlé à Rome le 
"S octobre 1 567 , parce qu'on le soupçomuit de pencher 
vera les opinions réforme. 
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armées de Philippe ii ; et dans le reste de sa rac« , 
on ne voit que des tyrans cruels et Toluptueox, 
ou des princes fàinéans et imbécillea. Comms 
on cherchecependant avidement un tribut d'élo- 
ges à donner à des souverains*, on a loué reax-ci 
de la protection qu'ils accordèrent à l'c^ra, né 
dans ce siècle. Les princes guerriers de la mai- 
son de Savoie s'élèvent seuls , pendant le diX' 
septième siècle , au-dessus de I3. race méprisabjf 
des souverains de l'Italie; mais ka guerres rui- 
peoses dans lesquelles ils furent constamment 
engRgés , «n les faùaHt presque toufoura trou- 
bler pour leur existence , leur laiaaèrent peu de 
temps pour s'occuper des lettres , et AoinÈ. en- 
core d'argent pour les encourager. 

Tel était le gouTemement de l'itaiie pendant 
la même période, que Les règnes de Louis xiii et 
de Louis xtv ont rétine si glorieuse pour la 
France.Il ne fautpass'étonnerù, soasoBgou- 
.' vernement sembhble^ avec la corruptioaqui 
s'était dé)» introduita dans les mœurs elles prin- 
càpes, avec la paresse et le gràt dea plaiadra ns- 
turek aux peuples du Midi , le dix-septième 
siècle fut une période de d^énération univer- 
selle y et si le ncmi de seicenHsti est demeuré en- 
core aujourd'hui eu opprobre chez les Italiens. 
Nous, chercherons cependaut^i faire connaître 
aonunairement ceux qui , résistant à la séduo 
tion , demeurèrent Ëdèles aux bous et anciens 
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principes , et ceux qui , abusant de tal ens sûpé- 
rieura , entraînèrent, par ïear exemple, une ■ 
foule d'imitateurs dans une Ëiusse route-, et don- 
nèrent an dis-tteptième siècle ce caractère èTen- 
flare et de mauvais goût qui le distingue entre 
tous les autres. 

La cormptÏMi du goût avait commencé avec 
la seconde moitié du seizième siècle , et c'est 
aussi là que nous es sommes demeurés, dans 
notre dernier. Chapitre. Les poètes dont nous 
allons d'abord nous occuper appartiennent éga- 
lement aux d'eux siècles, et par Tépoque de leur 
vie, et par leur style. Le premier d'entre eux 
est Baptiste Guarini , qui , pendant long-temps , 
a été rangé parmi les.cJassiques'italiens. 11 na- 
quit à Ferrare en i SSy, de îa «rêffic famille qui , 
•u quinzième sièoie , avut produit deux savans 
distingués : il s'attacha au duc d& Ferrare en 
niante temps que le Tasse, qui était de sept 
ans pfus jeuQe qpé lui , et il fut employé par 
Àlfonae n dans plnsieurs ambassades. Après la 
'mort d'AUbnse , il passa à la cour i?e Florence , 
et ensuite à celle d'Urbin ; il mourut à Venise 
eu i6ia. Son Pastor Fido , auquel sa réputation 
est aujourd'hui altachée , ' fut représenté pour 
la première foiaeni585, pendant que le Tasse, 
qu'il avait imité , était prisonnier à l'hôpital de 
Saînte-Ânne, Son succès fut bien plus grand 
que ne l'avait été celui de YAminta^ et cette su- 
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périorité était méritée. Un ouvrage beaucoup 
plus animé, beaucoup plus dramatique, était 
cette fois donné au public : on y respirait de 
même la douceur de Vidylle , et les langueurs de 
l'amour, que les poètes prêtent à. l'Arcàdie j 
mais ces rêveries pastorales étaient animées par 
plus de vie. Une action plus complète, plus 
vraisemblable , le genre admis , et plus théâtrale, 
était présentée aux spectateurs , et le charme du 
langage et de la poésie , dans* le Pastor Fïdoy 
^;alait tout au moins celui de Vjiminta. Gua- 
rini fonda sa tragi-comédie pastorale sur cette 
mythologie, d'opéra donV Métastase a tiré plus 
tard un grand parti , mais qui ne peut pas sup- 
porter un examen rigoureux. 

L'ÂrcadIe , en butte depuis un siècle au cour- 
roux de Di^ne , est forcée à lui sacrifier chaque 
année une jeune vierge , et ce tribut de sang 
ne doit cesser , d'après un oracle obscur , et que 
» lorsque deux oœars d'origine céleste seront 
» unis par l'amour , et lorsque la haute piété 
» d'un berger fidèle aura réparé l'antique erreur 
» d'une bergère qui ne le fut pas ». Cçpenda&t 
on ne connaissait en Arcadie qu'un coujde de 
racedivine,SyIvius et Amai-yllis, l'un descendu 
de Pan, l'autre d'Alcide; lee Arcadiens espé- 
raient que leur union accomplirait .l'oracle , et 
déjà ils les avaient fiancés; mais Sylvius, insen- 
sible à l'amour, n'aime que la chasse^ il méprise 
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les charmes d'Amaryllis qui lui est promise , de 
Poiinde qui brûle pour lui. Un autre berger, , 
pauvre et d'une naissance inconnue, Myrtile, 
aime Amaryllis et«n est aimé. Corisca, amante 
secrète de Myrtile^ veut, par jalousie , perdre 
Amaryllis : elle l'expose au soupçon le plus vio- 
lent de s'être laissé séduire j et comme si les 
bergères d'Arcadie étaient des vestales , Ama- 
ryllis est condamnée à mourir. Myrtile se dé- 
voue pour elle , tt obtient d'être sacrifié à sa 
place : il est déjà sous le couteau , lorsque son 
père adoptif le fait reconnaître pour fils du sa- 
crificateur, frère de Sylvius, et descendu des 
dieux comme lui. L'oracle se trouve donc ac- 
compli j deux coeurs d'origine céleste ont été 
unis par l'amour , et le dévouement de Myrtile 
lui a mérité le titre de berger fidèle. L'Ar- 
cadie,par leur mariage, est délivrée de son 
tribut de sang ; cependant Sylrias a été rendu 
sensible par les charmes de Dorinde qu'il a 
blessée par méprise à la chasse ; Corisca, repen- 
tante , obtient son' pardon , et la joie est uni- 
verselle. 

Tel est le fond d'une intrigue que Guarini a 
délayée dans plusde six mille vers : on comprend 
à peine comment une si longue composition a 
pu être représentée , et l'on reconnaît aisément 
dans la lenteur du diaIogue,le3 réflexions vaines, 
les lieux communs, et les xcfos de l'action, que 
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' Gu^armi n'avait tiucune idée d« l'impatienqe det 
spectateurs, et ne se faisait point un devoir de 
réveiller saiu cesse-leur curioûté,etd'encludner 
leur attention. Il ne c^aaissait point non plus 
l'art auquel les Français mettent aujourd'hui 
tant de prix, de lier les scènes l'une à l'autre , 
et de motiver l'entrée et la aortie des person- 
nages. Chaque scène est lé plus souvent un acte 
à part, sans connexif^i ni d'actitm, ni vaèmt 
peut-être de temps et de lieu avec la précédente; 
et ce manqGe d'ensemble jette surtout une sId' 
gulière froideur sur le premier acte , ,oà cinq 
scènes qui se suivent sans se rattacher l'une à 
l'autre , semblent £iire l'exposition de cinq in- 
trigues différentes. 

Laveraificationdui'cwfor^^cfomepandtavoir 
plus de charme encoi'e que celle de l'AminUi. 
Guarini assouplit cette langue poétique qu'il 
.manie avec tant d'aisance ; U passe sans gène , 
sans secousses , du vers sciélto aux mètre» Jes 
plus variés. La prose ne rendrsÀt pas plus exac- 
tement ses sentimens et se6 pensées; et cepen- 
dant on ne trouve , ni dans l'ode , ni dans -la 
fianzonCf ni dans toute la poésie lyrique, uij 
plus heureux méknge de rimes et de pieds 
différens, tantôt réguliers, tantàt libres. L'esprit 
manque bien plus que la poésie k cette compo- 
sition ; souvent les idées sont commuttes , et 
«ouvert aussi Giiafini veut couvrir sa pauvreté 
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par des conoelti et de rafifecUtion (i). Ce qui 
fil surtout le succès du Pastor fidoy c'est la 
peinture de l'amour : il est dans tout ce drame 
élément le mobile de toutes les actions , il 
enivre ù fort et le poète, et les acteora, et les 
spectateurs , qu'on a souvent , et peut-^trc avec 
raismi, attaqué cette pastorale sons le rapport 
de l'effet moral; mais s'il est pïxmis de mettre 
la pa^ion sur la sofeoe , de Vy mettre avec toute 

■ (i) C«t UTCC du cxmcettt que MyTtile est introduit, 
pour k fwemière tma , sur ht tc^ne ( Acte i , Se. n) ; mua 
•{iièa ses deux [vemiers vers, ie rats du awn>Vt est 
a|^ble. 

Crada JinarilUl ohe ool doiim utcora 

Vjfmart , «lii Uwol amaramente Ùutgaii 

Amirilli det candide ligutra 

Pià cindida e più bcIU , ^ 

Ma dell' aipidg tordo 

E più lorda , c pià fira , e più fiof aea ; 

Poïclii col dîr t'oRaDdo , 

lo mi mono lacendo : 

Ha f rideran per me la pi^ggifi c i maat^ 

Z qneita lelta, a coi 

Si «peiio il tno bel nome 

Di tiionare iniegno; 

Pir me piangeiulo i fond, 

^)hunnoruido i TBlitij 

Ditanno i miei lameati i 

Pideri nel mio Tolto 

La pifltale s '1 dolore : • 

S le fia muta ogui altra cow, al fiaa 

ftrieriilnnomaiin, 

JllidiilJa aawM a n^«>iti**. 
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son ardeur, tout son délire, Ouariiii a sa mîëui 
qu'aucun autre Ëtire passer cette ivresse dans le 
cœur de ceux qui le lisent ou qui l'écoutent , et 
il a donné aux poètes erotiques et aux auteurs 
lyriques un exemple qui a eu une longue in- 
fluence sur le goût de sa nation. Enfin Guarini, 
dans les situations touchantes, a souvent donné 
à ses personnages un langage vrai et sensible , 
et Voltaire le cite, aveCraison, comme un des 
premiers poètes dramatiques qui aient fait ré- 
pandre des larmes ( i ). Guarini a laissé aussi des 

' (i) Tel est ce diacours d'Amaryllb-, lorsque, accusée 
d'avoir manqué k l'honneur, elle est conduite au temple. 
(Acte iT.Sc. T.) 

Fadre mio , caro padre , 

E ta incor in' alibandoni f 

Padre d'niiica figlù , 
Coii morir milaici, c non m' ailî? 
Almen non mi negH glî altimi baci. 
Fehrl par doo pettî an férro lolo : 
TcncrJi pur la piaga 
Dî Ina flglta, il tao sangiie. 
Padre , an tempo ai dolce e caro nome, 
Ole ÎUTOcar non aolcia indarno mai , 
Coai le noue fai 

UaUa loa cara figUa 7 ^ 

8po*a il maltino e vittimi U leia ? " 

Je rapporterai enfin j comme esemplc d'tzn autre 
genre de beauté , ce choeur de chasseurs et de bergers, 
qui célèbrent la gloire de Sylvius , lorsque celui-d a 
délivré U contrée d'un sanglier iîirîeux (Acte rv. Se vi). 
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lonnota et des madrigaux ; l'on y voit, l>ien plus 
que dans son Pastor fido , les pixigrèsi de la- 
recherche et du mauvais goût. 



Deux Tera en Caractères italiques donneront cependant nn 
exemple des penâëea CMumunea dans lanjusllei Guârini 
retombe trcç souvent. ■ , •■ 

' Ok'Elacinl gkoioio - .. ; 

. Che >preni per ihnii U piopria TJti I - ^ 

<îae>Ui è ^ *an> cannniuo ' 

Dî pii^iire ■ Mrta'te ; 

perocchi iniuiui ■.!«., ,,. 

I^ fatica B il «ndm pour gli Dâ. , 

CAi vuol godff dfgli a^ 
■ 'SBff)-a prima i £Mgi l : , , 

Ni da TÏpo» îafrnitiioM e t>U 

Cka il faticu aboiTS ,' 

Ma iIb fatica che virti pMsorr* 

Huce il Ttro riposo. 

Oh faneinl glorioM , 

Ta» itirpe d'Alcide , . . . 

Chc fare gù ■■ mcstioau aiioide I 

Ohlfancinl glorioiô 

Per, mi' le licche pnigfie 

Priva £Ûi (U collnra e di onltori , 

Han' riCoTrati i lor feCondi ODori I 

Ta pur licnro , • piandi . 

Omai bifoloo il n^hittoio aratra; 

Spacgi il fniido leme , 

E il cBra frana in ma ata^ane atlendi. 

Fiero pii , fiaro dente 

NoD fia più che tel' tronchi o tal' calpaiti ; 

He ninrï per loitegno 

Dalla Titi, ■ te grava , «Itnii noioM. 

TOMB n. ' 17 
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' La fin du seizième siècle et la première moitié 
du suivant, correspondent à la longue vie de 
Gabriel Chiabrera,néàSavDnnele 8)uïn i55a, 
et mort en 1637. Sa vie^qu'iLa écrite lui-même, 
çst'pou remplie d'événemens; il en passa ima 
partie à floniie, et l'autre à Savonne, unique- 
ment occupé de l'étude des' anciens et de la 
composition de ses volumineux ouvrages. Ce- 

, pendant il fut chassé alternativement de Rome 
et de &ivonne par de&X adirés d'honneur, 
mais italiennes; c'est-à-dire,, qu'il parait qu'il 
assassina ses deux adversaire». Il dit lai-même, 
dans la notice qu'il a donnée sur sa propre vie , 
en tête de ses ouvrages : « Il advint ensuite que, 
7) sans qu'il y eût de sa faute, il fut outragé par 
» un gentilhonmie ..romain , et il s'en veugea; 
» n'en pouvant pas davantage, il fut contraint 
» d'abandonner Rome , et de dix ans il ne put 

» obtenir d'amnistie Dans sa patrie aussi, 

» sans qu'il y eût de sa &ute, il eut une affaire, 
» et demeura légèrement blessé; sa propre main 
» fit sa. vengeance, et il fût ensuite exilé pen- 
» dant plusieurs mois ». H se maria à l'âge de 
cinquante ans, et n'eut .point d'eufans; il par- 

. vint à sa quatre - vi ngt - sixième année , sans 
avoir presque éprouvé de maladie. Sa fortune 
était ai^e, et lui permettait de satisÊiire son 
goût pour les voyages. Peu d'écrivains ont laissé 
une plus grande quantité de vers ; on a de lui 
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cinq poèmes épiques dans }b maaière de l' Ariostc^ 
un granid nombre de pièces dramatiques, faites 
pour être accompagnées de qausique , et qui 
sont de premiers essaia dans le genre de rppéra j 
un grand nombre de discours sur la Passion de 
Notre Seigneur, et d'autres ouvrages religieux 
en prose; mais surtout de» poésies lyriques, 
auxquelles aujourd'hui toute sa réputation est 
attachée, et qu'on a impdmées séparémeat en 
trois Yolumes. Chiabrera sortit le premier des 
formes que les italiens avaient empruntées des 
Provençaux pour la poésie lyrique; il alla cher- 
cher la Traie coupe de l'ode dans Auaoréon. et 
dans Pindare, au lieu de s'enchainer par les 
pénibles entraves du sonnet et de la canzone. 
Avec une oreille très -musicale, il découvrit 
quelle harmonie convenait le mieux à la lan- 
gue italienne ; il coupa sa strophe en un petit 
nombre de petits vers ; il la varia d*après la 
prosodie , non point autant que le fàîraiçnt les 
Grecs et les Latins , mais assez cependant pour 
mettre une grande diversité entre ses odes; il 
leur donna un mouvement métrique assez mar- 
qué pour pouvoir se passer de la rime, à la- ■ 
quelle cependant il ne renonça point entière-:- 
ment, etilsut adapter avec goût sa versification 
. comme son style aux différens sujets qu'il trai- 
tait , l'amour , la volupté , la flatterie et la reli- 
gion. Un gratid nombre de ses odes sont écrites 
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pour des princes qui méritaient peu son en- 
thousiasme , et qui n'excitent pas le nôtre-. Ce- 
pendant son feu, sa Tivacité et son inspiration 
honorèrent la poésie italienne. Aucun , mieux 
que Chiabrera, ditTiraboschi, n'a su rendre 
en italien les grâces aimable^ d'Anacréon, ou le 
vol hardi de Pindare ; aucun n'a plus possédé 
de cet élan divin , de cet estro qui fut le partage 
des Grecs , et Sans lequel il n'y a point de poé- 
sie Ses expressions ne sont pas toujours très- 
élégantes , ses métaphores sont trop hardies ; 
mais la noblesse des pensées , la vivacité des 
images , l'inspiration lyrique enfin , laissent pen 
remarquer ces défauts. 

Mais en même temps que Chiabrera, vécut 
Jean Baptiste Marini , le grand corrupteur du 
goût des Italiens, et celui qui entriuna les poètes 
du dix-septième siècle dans ce style précieux 
et affecté, ces métaphores absurdes, ces descrip- 
tions ampoulées, que lui-même il faisait excuser 
d'abord par la richesse de son imagination et la 
vivacité de son esprit , et qu'il fit bientôt con- 
sidérer comme des beautés du premier ordre. 

Marini était né à Naples en 1669 ; il s'échappa 
de la maison paternelle, pour se soustraire aux 
études de droit, que son père, qui était juris- 
consulte , voulait lui faire suivre. Mais son ta- 
lent pour les, vers lui avait déjà procuré des 
protecteurs parmi les nobles napolitains; il en 
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trouva -d'autres à Rome, et l'un d'eus fut ce 
même cardinal Cinzio Aldobrandinij à qui le 
Tasse dut son tardif couronnement. U suivit ce 
cardinal à la cour de Turin ; produit par lui 
dans le grand monde, ses vers firent une im- 
pression plus vivej les concetti, les antithèses, 
l'esprit recherché dont ils sojit brillantes, exci- 
tèrent l'admiration de ceux qui, se proposant 
toujours d'aller au-delà de ce qui est connu, 
dépassent le point de perfection dès qu'ils y 
sont parvenus. L'harmonie du style de Marini, 
]a vivacité et l'éclat de ses images , la peinture 
yoluptueuse et toujours nouvelle de toutes les 
nuances de l'amour, dans laquelle il se mon- 
trait inépuisable , lui attirèrent des suffrages 
qu'on ne peut lui refuser encore aujourd'hui. 
Bientôt il se trouva à la tête d'une secte poéti- 
que, et tandis que ses partisans prétendaient 
que lui seul avait osé puiser dans les trésors de 
l'imagination, et s'abandonner à toute la cha- 
leur de l'inspiration poétique , ses adversaires 
maintenaient contre lui la pureté du goût du 
siècle précédent, sans avoir conservé une étin- 
celle du feu du génie qui brillait alors. Ces 
guerres littéraires étaient rendues plus opiniâ- 
tres pai' l'impossibilité de discuter sur aucun 
autre sujet. Il fallait encore quelque exercice à 
l'activité ,de l'esprit , dans un temps où l'abso- 
lue privation de liberté civile et reUgieuse nç 



DolizccbvGoOglf 



a6a LITTÉRATUBE ITAUEHKB. 

laissait point d'autre catrière aux Italiens. Au- 
cuit sujet n'était plus abandonné à l'esprit hu- ' 
main , excepté la mythologie ; toute pensée plus 
relevée, tout sentiment un peu généreux aurait 
été regardé comme dangereux pour le prince 
ou pour l'Etat. La mythologie , qui semblait le 
champ réservé aux poètes, acquit en effet à 
leurs yeux une importance tout-à-fiiit ridicule. 
Marini , datis un sonnet qu'il faisait à l'honneur 
d'un autre poète , confondit . dans Tordre des 
travaux d'Hercule , le lion de Némée avec 
Hiydre de Lerne : c'en fut assez pour exciter 
contre Marini l'orage le plus violent. Une moi- 
tié des littérateurs de l'Italie écrivit contre lui , 
une autre prit sa défense ; la question la plus 
importante pour le bonheur des hommes n'au- 
rait pas produit tant de livres; les haines, fon- 
dées sur lés plus sanglans outrages, n'auraient 
pas fait écrire de plus infâmes libelles. Les an- 
tagonistes ne s'en tinrent pas à écrire des poésies 
Satiriques les uns contre les autres ; Milrtola , 
lé poète rival de Marini , lui tira un coup de 
fiisil, au détour d'uiie rue à Turin j mais au 
lieu de l'atteindre , il étendit par terre un cour- 
tisan du prittce qui se trouvait à côté de lui. 
On assure que Marini s'employa pour obtenir 
la grâce de Murtok, et que celui-ci, loin d'être 
reconnaissant , dénonça Marini à Charles-Ema- 
nueli*', commeayaiit voalu le désigner dans un 
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poëme Sf^iriqne. Le poète fut jeté dans un ca- 
chot, pendant qu'on examinait l'accusation , et 
il n'en sortit que parce qu'il eut le bonheaar de 
prouver qu'il avait ptiMié ce poëme à Nàples^ 
dan» sa première jeunesse , et avant d'avoir Ta'- 
mais vu le duc de Savoie , ou d'avoir pu penser 
à lui. Lorsqu'il sortit 'de prison, il passa-.cn 
France, où la reine Marie de Médicis lui accorda 
sa protection, et lui assura une pension consi- 
dérable. Cest là qu'il écrivit son Adonis , le plus 
célèbre de ses ouvrages, Sa publication; ^ex(dta 
une .nouvdle guerre littéraire en Italie. Marini, 
en se défendant, attaqua ses adversaires d'une 
manière violente; sespartisansquiprirentaussi 
laplujne,fiirentplu5 Outragefix encore. Au mi- 
lieu de cet orage, Marini ât un dernier voyage 
ea Italie : il y fut reçu avec enthousiasme ; son 
entrée à Rome fut presque un triomphe ; ' il passa 
ensuite à Naples sa patrie, et c'est là qu« la 
mort le surprit en i6a5. 

Marini abeaucoup écrit : on a de lui un grand 
nombre de sonnets , des idylles et des églogues , 
des canzàniy des épithalames, des panégyri- 
ques, des épigrammes pour nine galerie de ta- 
bleaux, le ne connais que son Adonis , et encra« 
suis-je loin de l'avoir lu en entier. Ce poëme 
en vingt chants , a , dans plusieurs chants-, 
trois cents octaves , et dans l'un plus de cinq 
cents; en. sorte qu'il est plus long même que 



DolizccbvGoOglf 



264 UTTÉKAl'URE CTAXiENNS. 

J'Arioste. . Il suffit seul à fcùre cotmàitre et le» 
beautés et les défaiXts par lesquels Harini slétoit 
acquis tant d'illustration. 

L'Adoms de Maiini estune espèce de poème 
«pique- et romanesque : l'amour de Vénus et 
xl' Adonis en est le sujet; il commence au mo~ 
nient où Cupidon, irrité contre sa mère, la 
blesse de ses flèches, et lui inspire de l'amour 
pour Adonis , qu'il feit venir du fond de l'Ara- 
'biedaiis l'île de Chypre. Mais le poète, beaucoup 
plus empressé de peindre que de raconter des 
.événemens, traite chacun de ses chants comme 
un petit poème , et lui donne un litre. Ce sont : 
le Bonheur, le Palais 4'Amour, la Surprise 
^'Amour, la Nouvelle ( d'Amour et Psyché , 
-épisode qui remplit le quatrième chant), la 
Tragédie', le Jardin, etc. Marini épuise les si- 
.tuatioiis dans ses peintures de l'amOur et de 
ses plaisirs ; . il confond par. la prodigieuse va- 
riété d'images , de'sentimens , de raffinement^ de 
'tendresee et de volupté, sur lesquels il s'arrête 
avec coinplaisance ; il- est souvent admirable 
-par cette harmonie du style , et cette ivresse 
d'amour., qui au huitième chant est portée au 
■comble.. Maisles idées de moralité et de conve-, 
' nance ne le gênent pas plu» dans ses. tableaux , 
.que celles du goût«t de Ja saine critique dans 
la distribution de son ouvrage. La suite du 
poëme devient tout-à-fait romanesque ; la ja- 
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lôûsie de MtiM et celle d'une itfiéchante fëé 
viçnflent troubler lés amours de' Ténus : Adonis 
lui eatTavi ; cependant , c'est en vam ^ue la fée 
veut -lui inspirer de l'amour j -il'Tecouvre sa 
liberté', il retourne à Vénus ; mais sa passion 
pour la chasse l'entraîne dans de nouveaux 
dangers , et le poëme finit par sa mort , et les 
jeux célébrés sur sontombeau. 
. En faisiùit 'choix d'un sujet semblable, lèche- . 
■valier Marini ( ce titre lui avait été donné par 
Charles-Emanuel ) renonçait pj'eaque absolu- 
ment à l'intérêt j car les dieux , et surtout ceux 
du paganisme , n'en peuvent exciter aucun 
chez les pau'vres mortels; il renonçait à toute 
croyance , à toute vraisemblance , le plus sou- 
vent à tout naturel dans les situations et les 
tableaux. Mais Marini ne prétendait qu'à être 
Je poète de la volupté et celui de l'esprit j' il 
enphtdna ensemble des tableaux Avissans , se 
souciant à peine de savoir si le lien qui devait 
les unir était asseç fort pour les soutenir ; et 
quant à l'esprit , il y répandit à pleines mains 
celui qu'il cherchait, celui que ses compatriotes 
admiraient, les antithèses, les oppositions de 
mots, les images brillantes, tout ce qui arrête, 
qui étonne, qu'on admire souvent avant de le 
comprendre , et qu'on trouve feux après l'avoir 
compris. 
Marini a joui pendant un temps d'une repu- 
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tation Golbasale ; on le mit, durant tout le dix- 
septième siècle , au-dessus de tous ceux que 
nous r^ardons comme les classiques delltalie. 
Les Espagnols , qui l'imitèrent et qui le dépas- 
sèrent encore, professaient pour lui la plus 
liaiite admiration ; les Français ne Tadmiraient 
guère moins, et Ton trouve des traces de cet 
enthousiasme )U8qu*au temps de Rousseau , qui 
a àté un grand nombre de vers de Marini dans 
la Nouvelle Héloise. Pour donner qaelque idée 
et de la haute harmonie du style, et du talent d6 
peindre d'un homme qui , si son siècle avait été 
plus libre, aurait probablement r^lé son ima- 
gination par un goût plus pur, et mériterait 
d'être compté parmi les pins grands poètes de 
l'Europe, je choisirai quelques strophes dans 
le dix-huitième chant, intitulé la Morte j parce 
qu'il contient le récit de la chasse où Adonis fut 
tué par un%angher (i). 

(i) Canto xvui , St 93. 

Con 11 tsDctt mana il feno dont 
Bpogv ooMro i) eÏDgliiil , qouiM piii pou t 
Ha pià robaito bmccio ■ pin «ecnro 
Penetrar non poria dor' ci pereota ; 
L'acato aocûr, com' lubbil na laldo ma» 
Farito , OTam ana ■cil>rcMa cots , 
Com' habbia in nn incudiiu pcrCMM, 
Toula (mu trar fiior itilU di nxto. 

Quand» cio mira Adon , ricde in ic ituio , 
Tardi pentijo , b megtio ai eomiglia , 
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« De sa main délicate^ Adonia pousfle.aVec 

» effort son fer aign contre le sangUer , mais tiD 
3> bras plus robuste et pjussnr que le sien, tia 
» pouitait pénétrer là où son coup a porté. L'a* 
y> cier pointu , comipe s'il eût âi^ppé ctfhtre une 
» muraille solide , ou contre un rocher escarpé , 
» ou comme s'il eût battu contre une enclume + 
y> revient sans être rougi d'une goutte de 
» Sang. 

» En le voyant, Adonis rentre en lui-même; 
» il se rep«nt trop taïd ; il veut suivre un meil* 
y> leur conseil; il pense à s'échapper, s'il est 
3> possible ; il ressent de l'eflroi, et se déterminé 
» à s'enfuir; car, en voyant de près ce féroce 
» animal , il a découvert , entre ses horribles 
» paupières, cette même lumière ef&rayante que 
» montre quelquefois le ciel, lorsqu'avec un 
y> trident de feu il entr'ouvrE; les nuits au milieu 
» des nuages brisés ». 

Cependant le sanglier poursuit Adonis, et 
Marini , par une imagination bizarre- et qui peut 
servir d'exemple de son mauvais goût, sup- 
pose que le monstre féroce est lavi lui-même de 



Peou a la (cmpo nia ,tt ftit pnoeMa , 
E Un», e di fnggir putito piglîi , 
Perche gli Korge,']]! rlgMrdarlO ipprMiO 
Qad Ben Inme eBU» l' iKWMtdc riglia 
Ch' lu il ciel ulbor , qnrada tA iiii£i ion* 
CoD tridente di fteo.^i* b iilatM- 
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la beauté du chasseur qui /enfiiit devant loi ( 1 ). 
«Avec son groin cruel il veut appliquer un 
» baiser sur ce flanc, qui l'emportait en blan- 
» cheur sur la neige elle-même; et crojwnt ca- 
3» resser^'ivoire délicat , il y imprime les traces 
» de ses dents terribles. Ces blessures furent 
D des marques dé tendresse, et la nature ne 
» lui avait point enseigné d'autres gestes , d'au- 
» très caresses , pour témoigner son amour ». 
. Adonis veut de nouveau repousser le monstre 
awc sa lance : il est terrassé , et le sanglier , en 
passant et repassant sur lui, eatr'ouvre ses 
flancs par de larges blessures (aj. « Avec quelle 



' (i) Col mosuecb cnclil'baciir gli voila 
n fiaoao , ebe TÎncet le ncri ûtuM , 
E OTedendo Umbir r>*oria molle, 
Del fier dente la ttampt eauo T'impreiM : 
Teai fdr gli nrti , atti imoroù < gMti 
Non le 'luegnà nitura iltrï che çpie*ti 



(a] O cône dolce (pin e dotce lingae, 

O quai dolcfl piUor gV imbiaocs il voltol 
Horritil nô , che Dell lionor, nel Muifae 
11 riso col piacer ttaui necollo. 
E<^a nel ciglio ancor Toto ei tnti 
E trionfa negli occhi imor aepolto. 
E chiDM e speuta l'uDa ■ l'altra atel' 
Xampcggù, ■ moile iaaibel tiM b 1 

Arier» di pielale i freddî footi , 
S'iateurrir le don qiwrce ei pini;.. 
E acitiuir da, le frondoie lionti 
Lagrimoii roictlli i gioghi Alpin); 
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» douceur il expire ! avec quelle douceur il 
» languit ! Quelle douce pâleur blanchit son 
» visage ! Elle n'a rien d'horrible, car au milieu 
» de l'horreur et du sang , le rire et le plaisir se 
» trouvent réunis.. Sur ces paupières vides et 
» privées de s^ing, dans ces yeux brisés, Famour 
» enseveli règne et triomphe encore ; ces deux 
» étoiles éteintes et fermées lancent encore des 
» éclairs , et la mort est belle dans un si beau 
3) visage. ' 

» Lesfroidesfontaines^embrasèrentde pitié; 
» les pins, et les châties si durs, s'attendrireirt; 
» les hauteurs des Alpes versèrent, de leurs 
» fronts couverts de feuillages, des ruisseaux de 
» larmes : on entendit les nymphes pleurer et 
» gémir d?ns.lés montagnes et dans les profon- 
» des cavernes du voisinage ; les Dryades et les 
y> Napées , les unes amantes des bois , et les au- 
» tces des fleuves, fondirent leurs yeux cA 
» larmes ». ♦ 

Parmi les, nombreux imitateurs .de Marini , 
Claude Achilhni (1574-1640) et Jérôme Préti 
furent des premiers ; peu d'hommes de leur 
vivant arrivèrent à autant de gloire ; peu 
d'hommes sont plus complètement oubliés et 

Pîansci le ninfe , et nhilar dk monti . 

E da prafondi lor gorgbi vicinî , 

DrUdi e Nipci (tempriro in pianto i hiai. 

Quelle cVaDuno î baicbi, e qaeiu i fiami. 
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ignoré» aujourd'hui. I^'Italie était abandonnée 
au règne du mauvais goàt ; l'abus de l'esprit 
avait détruit toute autre eftpèce de talent; ce 
«'était qu'en enchérissant les uns sur les a\ttFes 
qu'on pouvait en<x)re espérer de briller ; et res- 
tw dans le vrai pour les pensées , les images , 
les comparaisons , c'ét^itlemoye^ assuré de res- 
ter dans l'obscurité. Ce mauv9.isgoùt des Italiens 
eut d'abord qnelqu'infiuence sur la littérature 
française. Achillini adressa au cardinal de Ri- 
chelieu un sonnet sur la délivrance de Casai en 
1^6319, qui commengait par ce vers : 

Sudale, ofochii a prepanW metalli. 
( Suez , ô feux ! préparez des métaux. ) 

11 fut alors fort admiré en France même, tandis 
que ce vers seul est cité aujourd'hui comme 
exemple du ridicule du style précieux. Achil- 
lini envoya encore à RicheUeu une canzone 
sur la naissance du dauphin, qm lui procura 
des honneurs et des récompenses brillantes. 
Voici un madrigal d' Achillini qui pourra don- 
ner une idée de l'esprit du siècle, des concetû 
italiens , et de ce qu'on admirait alors (1 ) : 

(1) Col fior de Gori in nuDo 
n mio Lcïbiii rimint. 
Al fior rupiro , e 1 paMonl •otpim. 
Il fior UMpira odori , 
Laibin rallia ardori , 
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«. Je vois mon Z-ed^in avec la fleur des fleurs 
^ à la main ; >e respire la ileur ; je soupire pour 
y> le pastear j la fleur soupire des odeurs ; Lesbin 
» respire des ardeurs; j'odore l'odeur de Tune, 
». j'adore l'ardçur de l'autre ; odorant et adoraat 
» en même temps , je sens par l'odeur et par 
» l'ardeur la glace et le -tourment x>. 

Les Scudéry, les Voiture, les Balsac, .imi-» 
tèrent ce style précieux et affecté; il eut un 
moment de vogue : Boileau et Molière contri- 
buèrent plus que ^jersonne k y. faire renoncer 
les Français. Ces réformateurs du goût, qui 
avaient vn les mauvais exemples venir d'JtaUe, 
en conçurent un grand mépris pour la poésie 
italienne; Us ne virent plus que du clinquant 
dans son or le plus pur ; ils firent adopter aux 
Français le mot de concetti, pour indiquer les 
jeux d'esprit affectés, tandis que ce mot, qui 
signifie conceptions ^ idées j est toujours pris en 
bonne part dans la langue italienne ; enfin , ils 
n'arrêtèrent /pas seulement les progrès du mau- 
Tais goût en France , leurs leçons et leur eiem- 
ple^réagirent ensuite sur la littérature italienne 
elle-même, et firent, au bout dMn siècle,. re- 
noncer ses poètes à leur affectation. 

L' odor dell' aaa odoro , 
. L'ardor ilell'iiltro adora, , 
Et odoraudo et ndoraiida i leoto 
, Pal odoT dal ixàai gliûccU « toumoto. 
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La pensée était alors soumise aune si grande 
gêne,' qu'Alexandre Marchetti-, ayant traduit 
le poème de Lucrèce sur la Nature des choses , 
avec une élégance et une vigueur- de poésie qui 
lemettent fort an-dessus de son sà^le, Côtne m 
de Médicis né.voulut jamais eu permettre l'im- 
pression , parce que c'était l'exposition de la 
doctrine d'£picur£. Si l'on y regarde bien , il 

• n'y a aucune des pensées de l'bbmme qui ne 
puisse avoir quelque liaison ou avec la religion^ 
ou avec la politique ; et loïSque sur ces deur 
objet;» tout est fixé, tout est arrêté. par un gou- 
vernement jaloux; lorsque toute idée qui s'é^ 
carte du canon prescrit, est considérée comme 
un délit de majesté divine ou humaine , on ne 

_ peut, plus espérer de l'esprit aucun essor, du 
génie aucune vigueur. Si quelques hommes ont 
encore la hardiesse de prétendre à quelque 
gloire littéraire, ce ne peut être que par des 
concetti y des hyperboles et du feux brillant, 
qu'ils ae feront remarquer, puisque le terrain 
de la vérité leur est interdit sans retour. 

Un seul poète se distingue , dans tout le .dix- 
septième siècle., par un sentiment patriotique. 
Je ne sais quelle vieille étincelle de liberté était 
demeurée dans le cœur du sénateur Filicaia , 
florentin, né le 3o décembre 1 642 , mort le 
a5 septembre 1707. Il reçut sa première inspi- 
ration d'un grand intérêt national, européen, 
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chtétieil ; celui qu'excita, en i685, le aiégb de 
Vieûnb, entrepria par les Turcs j sa défense par . 
Charles v , duc de Lorraine , et aa délivrance 
par Jran Sobieakiv Fi!ic«ia écrivit, sur la vic- 
toire des Chrétiens, pluaieurs conaortiquires-. 
pirent une ardeur guerrière , une joie de cette 
grande délivrance , une reconnaissance pour le 
secoura diviii , que l^on chercherait vainement 
dans tous les autres ouvi^gês d^ poètes ieicen- 
Hsii- Pour la première fois, dans ce siècle , un. 
Italien eitpriniait, par ses vers, ce qu'il pensait 
et ce qu'il sentait; au^i les odes adressées, par 
f ilicaia , à Léopold i*' , au duc de Lorraine , 
au roi dé Pologne , exâtèrent-elles un enthou- 
siasme universel, et lui,attirèrent-elles, de ces 
souverains , lés lettres les p],us flatteuses. Les 
guerres de la succession , et la dévastation de 
l'Italie par les armées françaises et allemandes, 
inspirèrent à Filicaia de nouveauj^ vws patrio- 
tiques. Il a laissé , sur les malheurs dé sapatrie, 
six sonnets et une canzonè. Le premier de ces 
sonnets , Italia! Italia ! jouit encore de la plus 
haute réputation ; c'est peut-être le morceau le 
plus célèbre de toute la poésie itaUeïine au dix- 
septième siècle. 

c< Italie ! Italie ! ô toi à qui la destinée accorda 
-» une beauté malheureuse , et avec elle une 
7> dot de souffrances infinies , que tu portes 
» écrites sur top front, pourquoi n'ea-tu pas ou 

TOME H. 18 
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»)mnxu belle, oa plus fivte, ponr ta fitûe 
» cnùulMda:Tantiffe,oate^reaiiiiernM>iiU(le 

> onucqni 8Bfnb)ent«i&uaiirà«d«tes^c|itim««r 
» «t qui cq}eii(iaBt t« d^fi«it à dm combats à 
» mort? Alan je ne v^fda plas des toirens àe 

> «oldatidcac^iiiteâMAlpea, je ne verrais p^uft' 
»I(». tnnipcauY £niaç&i» boîn Tonde da P6, 

> tontede sang; je nfets v^ni* plus t«i-«tbB« 
X GdBted^ln fer qui n'est point A toi , combftt- 

> tre arec le Itfas d« pea^eft étrangla*» , pûur 
» aerrir tM^oora , que ta soi» Tietotimiù on 
» Taincue (i) ». La sabtknité du sentWMint pa- 
triotique relève «e s«nnet,qail!^KndaDtl«ùse 
voir, d^ phu d'un vera , Fesprit et (es cen- 
eetti du dix-septièUK aikcle. Les autres «cuuHls 
sont fiart iafërîewrs à celai-ià. Filieua ne lea 



w 


VdduH dot* d' iaBoili «ni > 

Cke in firoatc uritti per gnn doglû port*. 




Dèb Imù ta mm IwU* , o iliBeB pii tate t 




Ôndr uui più il {mtchiuh, o awai 
t*ttf>aA« mon, \Ai del tao bell»*! ni 



Ghe or gin daU' Alpl non vcdrei tomBli 
Smo^ei «TaniMtii ne dî Mugne tinta 
Berer l'oiula det Pà Callici atnund. 

Hc u vedicî det nnn ino feno ciiii* 
t'ugnar , col braccic 
ttt 'i«rm tempi* »< 
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écrivait pmÀvec un sentiment >eQ,tie#:'iIirbi:^îl, 
dan&uncbant de guerre ^obserrer toosiliS ména'^' 
g^nens possibles; ne mécbntenter ni les ïVan-^^ 
çaù , ni les ÂUenutods , ni le« princes' italiens ;' 
n'iùdkiQer RucuBe partialité ,' mmns encore ap* 
peler ses compatriotes à prendre les armes : iï à 
fort bien réussi , en effet , à ne pas se compro- 
ivettre^ mais c'étMt anssi le moyen de ne pas 
s'illustrcTi ■ ■ .-^i 

- Le m^né 'siècle a prodnit aussi quelques 
poënlfu Jitroï-^omniqoes, 4ont]A r^btation a 
dépanéfte beaucoup cefie des ouvrages séneux. 
Alexandre TassoDi , né à Mpdène en i&65', -s'est 
jangé, par sa Secohia rapitOf pArani les bons 
poètes, de l'Italie. Il avait accompagné le carcli-^ 
nal Colcmna en Espagne , et il en étût revenu 
jdûn de prévention confre 'ce pays.' 1\ se fit 
d'dKsd ane ripatation dans les lettres p^ des 
ouvragés de critique , dingésDontie )*autt>riti 
d'Aristote , eu littérature , et contre Feiteiaip^ 
de Pétrarque , en poésie : il esecita ainsi deis 
gueiret de plame , auxquelles il se tivre' avec 
ardeur. A^u'èfr la BKPrt du cardinal Céloniiavil- 
entra au .service du due de Savoie , Charles- 
£mamid , qui l'employa dans plUsieiira tifiidreB 
d'Etat. A-la £n de sa vie, il passa eu Toscane , 
«m il mourut en. i636. C'était en \Qià qu'il 
arvut puUié son -poëme de la Secckia vccpita ^ 
mais il prétendit alors que c'était mi ç^tw^ 
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de 9a jeunesse, qu'il avait gardé. loDg-taap» . 
dans son. pojrte-fouiJle. Peut-être ne cxx>yait-il 
pas de la digfiité d'un honnue dTtat d'aroir 
trayaillé dao^ un âge avancé à un poème bur- 
lesque ; mais sa versifîcalion soignée porte les 
marques de la maturité. 

Le sujet de la Secchia^rapiia est une guerre 
entre i^ê Modénois et les Bolonois , an milieu 
du treizième siècle y dans laquelle le seau d'un 
puits Tut enlevé par quelques guerri«ra modé- 
nois , au milieu HiQQiie de Bologne, et porté en 
triomphe dans leur ville , où on le conservé 
csicore aujourd'hui , soue plusieurs clè& , au 
clocheç ds la cathédrale. Le dépit des Bolonois 
d'avoir laissé un tel trophée dans les: mains de 
leurs, ennemis , et les efforts qu'ils firent pour 
le recouvrer, ont fourni à Tassoni de quoi faire . 
dQUzechîmta épique? burlesques. J'aime à croire 
que le, but général de l'ouvrage est de. faire, la 
satire des guerres entre Italiens , qui avaient 
tlfiàib]^ ,Ieur pays , et qui le livraient en proie- 
aux étrangers ; mais si telle était Tintention de 
l^aufeur, >1 l'a trop oubliée , et nous V^ trop lait 
oublie;: dans 4uuze chants de combats ^ 9ui, 
i^prè^, tout ,, sfi ressemblent fort les ^uns aux 
autre^. lOn ne .peut refuser à ce poète dé la gaité 
et de la grâce, souvent, même une noblesse 
^iqiAç(,i).S.escommencemenadecJiants brillent 

(1) Taffidbij pour ràc<»iter comment le rôi- Hensiiu 
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'quelquefois des plus belles couleurs poétiques; 
sa manière de caractériser les diflférens peuple? 

fut fait priBoimier , réunit au travestissement d^ poètes 
épiques, une dea'.plua belles 'images qu'aucun d'eux ait 
employée , et enfin la peinture grotesque dés mœiirB du 
temps , et de l'éloquence provinciale d'utr magistrat qui 
défigure la langue. (Canto vi,St 4s.) 

O Ke >i «saotc , • ■ on icmpo il Teito ciecû 
K«l TCDtre 1 Zagtrin , cha i^i é rimpetto ; 
Ma, non poA ■Tilapparsi A» le bncoûi ' ' ' 

Di ToguoD, cka gii cigm i fiancliî , e* I petto ; 
Ed eCGD Piiîtco gÎDgne, e l'abfaraeeia 
Sobito ancli' «gii , e' 1 tien iBriato t itrelto : 
Ei r hDo b r iltro or tin« or (lu , or ipigac , 
Ml dl Ugimi lor ooa «i diMngae. 

Quai ficro toro , > cni di fani îgnote 
Cinlo •!■ il como e 1 pii da caau taaao, -■ ■ 
Hnggiica, abcfb, ai conlorca, eacnou, 
Drta, (ilaneia, « ai dibalM ii\ tutut; , . -. •■ - 

^ E qnando al fin de' Uvci lucic aaD [qiDia . , 

Cader ai hacia afflittu e atanco al piano i 
Xal rindomîto Rof poleha coiqpreaa 
D'affaticani indaroo, al£ii. ai ma. , . 

Fn diinalo il carroccio , e fii rimauo 
In aodia il FndeatJi imto iDfkngMo , 
JTon ai trorà il roboa , ma glî fit maua * ' 
tudoiaa ana aorazia da tohlalo, 
La calu roaaa abmche avea , col fèaso 
Dietro, e dinanii nu bragbetton tnfp»%o, 
E mu iquarcina >BiDan,l*rga ona apanna,' '" 
Parea il barge) di.Calbfed'Anna. ' ' 
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qu'il fait combatlre^ eat souvent Animée par I9 
meilleure plaisanterie. Ainsi U sui-prise des 
bagages des Florentins , sur lesquels on voyait 
briller leurs armoiries brodées en or , et qui 
avaient long-temps excité la convoitise de l'ar- 
mée ennemie , mais dans lesquels on ne trouve 
que des iwisettea et des figues sècbes , pànt 
assez plaisamment la somptueuse épargne qu'on 
a toujours reprochée à ce peuple (i). Cepeïidant 

Fcgfae aliiti la iclùtu > «udi «lî Luuï 

Maledciii d* De , icowaiBacipli. 

Caii diceado , gii vedca gli >Taiuâ 

Del dcstro coma , audtr ijoi e U ibinjitî , . 

E rag^rani pcr qn* canipi apriclii 

Cercando dî lalvat la pm^ « ^U. 

(1) CanioT, Sr. 55.- 

La teru inK|iui ft da FîoRntini , 
Cun cinqn* mîla Ira «Talli c fantî , 

Che Gondooctao AbIob Frtnceico Diui } - 

E Arcrardo di Baccio Caralcanti : 
Non l'osaTaiia Starne e HanoUiii 
Hè poUi d'India alloi, Ae vin di Chianti ; 
Ua le lor Tiito*agbe cran caciole , 
NOGÎ, e cuugne, a aorlw Kccheal «olc, 

E di queite n'aiaKo con le UgOMto 

Mille aiinelli al dipanir carcati , , 

Acciè per qaelle glrade alpeitre e aconw 
Non paiiaser di famé ï lor salilnlï : 
M« le aamc coperte in gniaa ,f conca 
' ATean coa panni d' nu c^lor a^iult 1. ■.■••.-■ 
Cbe bcean di lonUn moitr* poplpOW . 
Di •alnin'iB inperba e proioM. 

C'est poar piller ç«a éiuîpagetj ^v« 4iws I4 chant nù>. 
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la poésie burlesque se ressent îei , ootmns les 
antres , du manque de liberté j**!! ne vaut pas la 
peine de se moquejr de gens morts^ly a cinq 
cents ans , de gens qui ne nous ressemblent ni 
par leurs habitudes y ni par leurs mamrs , ni 
par leur caractère ; la satire qiii porte sur le 
gouvernement démociutique des Bolonois , au 
treizième siècle , ou sur les guerres du roi Hen- 
sius, est par trop innocente; et sans désirer dit 
l'amertume dans un poème héroï-comique , on 
lui voudrait tout au moins un peu plus de 
piquant. . 

En même temps que Tassoni , François Brac- 
ciolini de Pistoia (i666-r645) publia, de son 
côté, un poëme hércu - comique , intitulé Lo 
Schéma degli Dei (la Moquerie des -Dieux). 
Ce sont , en effet , lej dieux du paganisme que 
Bracciohni, conduit sur le^ montaguçs de Tos- 
cane, et qu'il met' en scÀne aveo des paysans 
pour leur faire jouer un rôle ridicule : dans un 
^iialogue , qui sert de po^éËtoe , ii ae vante de 
contribuer Jiinsi au triomphe de la vraie reli- 
gion sur d'anciennes erreurs. Le plus souvent 
il travestit la Mythologie , il £kit pailer aux 
dieux un langage bas et vulgaire, et il ct^erche 

vant, les Allemands et les sglttatS d^ Çqrfaffiiam aban- 
donnent le nâ HensiuA, at r««poamt à être ijpt pri- 
aooniM'. 
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k exciter le rire par le contraste entre la d^nîté 
et la grâce, que notre mémoire attache aux 
fables honAriques ^ et la grqssièreté du langage 
et des intérêts du bas peuple (r). Cependant, 
quelquefois aussi il s'^ve au-dessus de cette 

(i) Tel est ce dialo^e entre Bellone et Marx : 1^ pr»< 
mière veut engager son frère à attaquer Vulcaiii.(Cuib> i. 
St ag.) 

Diwiiâo A belU cofk, il Di« dall annl 
Sceadcr dal ciel per far bbi qoîMioDe, 
B poi foggini l va igiUMUiiia parmi 
Da noo Uvarix mai laMno o aaponcj 
lo pfr le oomiDCiaTa ■ vergopiarnii,. 
Perà diiocii dal tovran balcoDC , 
E YOglio ia o^ni modo, à molto à poco 
Cka ta ateni la man ccd Dis 4<>I looo. 

Marte ri^ponde ail' bor , coma ta cr«di 
Per^paara à vilti non mi ritiro, 
Ch'alcarpo, ai usgoe, il pMtcrei co picdi, 
E ridurrélo in forma di batii^ ; 
Miperclir fabbricarpiclic , ne apiedi 
Ifoo si *e non ei»lni,'M ban rimiro, 

E l'io l'occidai al po«o mio gindiria i 

Cade '1 mntier dell' arme in precipiaia. 

' la oltra ta non aai ch' agli i fraMllOi 
Rodro , « Vene» saa , nostrf cognaU , 
E toccherelibe ■ noi farle il manlolto. 
' - D* vadoTa modcita e Konaolata , 

E iiTeatire a l^ron (pul ghiottoacaUo 
D'aaiore, e ratta qaaata la brîgala; 
' B «ariB d' nopo per noftro AcOKo.- 
Spender* ne \k vtr* d«L niortorA 
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parodie usée, et ses tableaux ont alors de k 
grâce et de la poésie ( i ). 

G» ne saurait se figurer avec quelle violence, 
avec quel acharnement on disputa en Italie, 
pour savoir si Tassoni ou Bracciolini étaient les 
inventeurs de j'épopéé comique. On convenait 
assez généralement que Tassoni avait le premier 
écrit , et Bracciolini le premier publié ; on ne 

fi) Comme cette description d'un honmie ivre, que 
"Vénus troavedana un antre. (Canto III, St8.) 

Appir nel mcao , intca due {lictie rôtie 
D> l'età Innga un antro orrido, c TOlo, 
Pieuo d'incerto Idédc, e d'niu aottt 
Cbenon Ijucia tri l'ombre il noado ignoto , 
. Per dirilto senljcr It bocca inghiotte 

Ne l'ampio vcatri il nnbilaio Noto, 
Sdqiu U grotti B qauto tBata, e fr«me, 
U« loi percoiM , e aeuaa altro ten». 

Paiu U Dca nd oirid' intro , m' (Ih 
Sente il miilo romai chc fooi le b' ewe , 
E iUmniiundo U Daacoaa cella 
Toglie a Ici l'ombra, a nbelleaaacoince, 
Coû Un roite nantie, pii bella 

Che par lereno ciel Cintia tieace , < 

E pin (lilcIU a Tigoardat la roM 
CinU di spine infra la aiepe ontbroaa.: 

Nel orrid'aauo on Dom' Tcrnuglio egrauo 
Bùperrnmida aBoldt*leao ^iaca, 
Tinio dal -rino , c 1 giave ciglio e Ih^mo 
Trame alcnn raggio ■ la viiibil face ; 
lia atanca fronte lia per çnanciale on aoaao 
Oi mnaaa atT«lta, e 4' «deia tcaa«t , 
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oompaiait guère les deux poètes : Bracclolinî 
aurait alors été trouvé iuféri^r sous presque 
tous les rapports; on pouvait sisétoeitt juger 
par la différence de leurs sujets et de leur ma- 
nière , qu'ils n'avaient rien emprunté l'un de 
l'autre : on oubliait qu'après Bemi y il n'était 
réellement permis à personne de se donner 
pour l'inventeur da l'épopée ccaniqua; maia on . 
avait besoin de disputer , on avait soif d'une 
guerre littéraire , et Faclianiemeat de cette çUs- 
cussion caractérise le dix-septième siècle ; elle 
met en contraste l'activité de l'esprit qui se 
conservait encore chez les .Italiens , et la nuUité 
des intérêts qu'U leur était pemrn d'sjpter. En 
s'échauffant pour de semblaUes misères ils se 
ÊiisaientiUusion, et se persuadaient qu*iUétaient 
encore en vie. . 

Plus tardj il parut deux autres épopées bur- 
lesques, qui jouissent encore aujouid'luii d'une 
grande réputation auprès de ceux qui scmt ido- 



Giice oon la ritoiida ■parti baM» 
La iiiuato barlelto al lato manco , 
E 1 tonociolo lao, ck' hw Bon l'iMbcM 
Pandi ligata a nao ipaghetto UsBO», 
La aaliera y'è ancor pifa Talla tooaa 
Dal ficro nmolaccio acolo e fimiMio 
Vincitor de b Ungna ^ onde i tOMt'nn 
Che trafilu da Ini , éÙBiadi bac»- • 
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ïàtres de la langue toscane. La première est le 
Maîmanlile racqidstato de Lorenzo Lîppi , pu- 
blié ea '1676 ; la seconde eat le TorracehioTté de^ 
solato de Paolo Minficci. Les Itàlicais trouvent 
une grâce inexprimable à toutes lé^locQtiona 
les plus vul^res du peuple de Florence; il» 
estiment ces deux poëme« pour \é mérite rare' 
de parler bassement et purement le dialecte flo- 
rentin. L'académie délia C^sca, qai, dans ce 
même sièc^, traTaillait à son dictionnaire, et 
qai par-là excitait encore une antre guerre litté- 
raire entre les Toscans et tout le reste des litt^ 
rateurs italiens, s'était donné tme peine infinie 
' pour conserver ce bas langa^. Aujourd'hui' 
même quelques écrivaRls dllalie sont énlhou- 
Mastes de tout ce qui porte son otchét , et ils ne' 
regardent comme écrit purement , que ce qui 
est calqué sur le langage du bas peuple à Flo- 
rence dans le quatorzième siècle. PoUrtous ceux 
qui ne partagent pas cette manie vulgaire et pé- 
dantesqne en même temps, les deux poèmes du 
Metimandie et du Torraechione n'auront que 
peu d'intérêt. Après la divine com^icduBante, 
le MalmantUe est peut-être l'ouvrage qui .a le 
plus occupé les érudits italiens^^ et qui a été 
publié avec de plus amples commeulaisea , et le 
plus de luxe typographique. 

Le château du Malmântîlé , dont la conquête 
est le sujet de ce poème, est bàtiMiruiM hau- 
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teur à huit milles de Florence, clans le val 
d'Amo inférieur. L'un des héros (cant.' t , st. 64,) 
dit qu'il peut passer pour la huitième merveille 
du monde ; mais il se garde de désigner sa situa- 
tion. L'armée qui va l'assiéger, et qui part du 
voisinage de Florence , s'en^barque pour y paf^ 
venir, et l'auteur évite soigneusement de nous 
feire comprendre dans qudi pays il nous mène. 
Le temps n'est pas mieux désigné j les héros et 

' les héroïnes n'ont aucun rapport avec rien de 
connu ; l'autorité de Turpin qui est souvent 
allouée , des histoires d'ogres et d'enchante- 
mens , nous renvoient aux temps de la chevale- 
rie, taudis que mille allusions populaires ramè- 
nent au dix-septième siècle. L'auteur, pour 
qu'on ne fît aucune application de ses satires, 
a évité de fixer, sur rien l'imagination j mais il a 
détruit ainsi tout intérêt et toute curiosité ; et 

' quant àsa gaîté, tous ses proverbes et son bas 
langage me paraissent en cacher bien peu de 
réelle. J'aijBU;p0ineà trouver quelques strophes 
quiméritassetitd'être citées comme échantillons 
d'un poëme si vanté (i), 

(1) Canto m, St 3. 

Era in qnei tempi là qaindo î gcloni 
Tonuno « chinder Vasteric de cani ; 
E Ulnn che ti spsccia in imlioui 
Hinda «t Presto il Ubî pt', panni liuî ; 
. Rà era ApptiDto l'ora cbe J croùiliioiii 
. .> Bi ctUnoBl'tMcdia de' caldani} ^ ' 



Diailizcc'bvGoOgle 



- 3tvu^ sïÈcias, s85 , 

La. naissance de l'c^ra est .peut-êtce ïè Seul . 

événement littéraire en Italie , qui paisse assu- 

Ed Mcgn oon le suine e oo' nndalU ' ' 

I ragiui ■ pi^Uaie i pipûtnlli ; 

Qauido in t*m I' «rmata son la tooita 
Del gnn Beldone « Halnuntil l'iavia ; 
Onds un JuDÏglio net urru la porta 
Senti TomoreggiaT tenta gcnia' 
Un recchio era qtuit' dodi di vùta coita , 
Che r erre ognor perdera a V oiteria ; 
Tilcbe tra tl bere e l'eaier bCn d'ctà 
NoB ci Tidéra pîfa da lena in U. 

Per qneMo mette ranvo a la acatwHa 
Ot lu pià daipa a«Hi d'an rigattiere; ^ 

f erch* ïi lima infin la ftïirella * 

Che la mitiiiia mette «ni braoliien. 
Gomc «nol &r chi ginaca % cnucherella g 
Due ore audô a la cerca intere intcre :. 
' E poi ne irniie, in metxo a dne iàgoltl 
Un par d'occhiali afFainicati e rottL 

I ipuli eopia S naio ■ petroaciano 
CoD la ana flemma poM a caTalcioni , 
Talchè meglio tcoperee di lontano 
Buer di gente armata pib «judronL 
Spanrito di ÔA al» pian piauo 
PcT non dar ne la «cala i pedignmli : 
B ginnto a baaM Ugrima e singliiOBa 
Gridando qiunto isai n'bi ne la atiaaia. 

Dicendo Airte, perchi ognon l'inAruda: -- 
AVarmiaVarmi.iuonikaiiiartelle: .1 

Si lasci il ginoco , il billo • la neienda , . ' . ■ 

E eerriiuî le porte a ohiaviitello ; 
^ Petcbt qaaggifa uel piano i la tregenda, 
(3ie ne viene a la Tolta del caalello : 



■t balliame , Toal snonara a StiU. 
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rerde la gloire au dix-septième siècle. L'écdat des 
aria du dessin . avait fini ^l' ni'^e tonps que 
celui de la littérature ; Michel- Ange était con- 
temporain de YJ^THalai «es élèves et ses succes- 
seurs avaient fleuri avec le Tasse ^ mais le génie 
avait cessé eninéme 4MBp«d«'«'expnmer et par 
les vers et par le pinceau'. Le ^and développe- 
ment de la musique fut pai^rieur à uelui des 
autres beaux-arts; il semble que la hardiesse 
de l'esprit se r^ugîa dans cet asile où elle ne 
pouvait point être atteinte, et queceux qui sen- 
taient en eux une Eovco créatrice, -ne connurent 
que l'hvmonie dans laquelle ils pussent donner 
l'essor à leur âme , sans renoontrer les barrières 
de toutes les inquisitions. Les italiens n'étaient 
pas moins admirablement organisés pour la mu- 
sique que pour la {toésie et la ptdnture j un sens 
exquis leur faisait et leur &it «noone aujour- 
d'hui connaître, 'sans étiide, sans pr^aration , 
ce qui est beau,, ce qui est-pur dans ce genre : 
les plus habiles compositeurs soumettent avec 
défiance la musique de leurs opéras nouveaux 
au jugement des lanzaroni de N^^es, et-le mou- 
vement simijjia^ de ces bonnets pointus , dont 
le parterre de Saînt-Charlea est rempli, indique , 
dès la première répétition , si la musique nou- 
velle doit réussir ou ttnnber. Une belle voix, 
une belle manière de chanter j est la seule chose 
qui tire aujourd'luii.lesltaliensdeleurapatbiej 
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j'ai TV la aaisons sAsaillies pu: le peuple qui 
remplisBatt U» mes , pour tâcher d'>eatendre lin' 
concert d'kœatsDrs où diantaff une femme de 
talent. Les progrès de la musique te rencontrant 
avec la d^iadeoea de la poésie , la première 
t'empara de la aeconde comme cthinc «impie dé» 
onation ; «Jie la domina , eli* la fit pHer À «es 
convmaUDcs , et elle fit de» pas proportionnée 4 
rimpottattoe qu'elle arait acquise^ «ta l'asiis- 
tance qu'Ole Ae^aandait aux autres arts. 

D «M probable qtte , dès le rmouTelkmwit «le 
l'art drama-tique , k muùque fot souvent nnib 
aux représentations tl^fttirales. Dans toutes lea 
tragédiea, ou avait iutiraduit des chœun 4 l'imi* 
tation de ceux dee Grecs, et tous cos cbœiMa 
étaient chanta; lea pièces pastorales étaient plus 
constamment eaaoore eAtrMDélées de chants, et 
acoompi^ttées d'instnimens ; mus dans toutes 
ces compoeitionsi la musique n'était qu'acpe»" 
soire : ^le rendait la fiËte c<»iplète , maù elle ns 
la con^tiiait pas. Ce fut en i%4 que, pour la 
pr»iière fou , cet ordre fut r^iTcraé, Ûct^ve 
Binuocini , poMe florentin ^ Iteien mtàns distin- 
gué par ^invention on l'eepht que par une 
oreille hautement musicale , qui lui fiÙKÛt sentir 
dans le lan^a tout ce qui étùt propre à a'onir 
à rharmpnis, s'associa avec trois inusicîeas^ 
Péri , Jacob Corsi , et Caccîni ; d» ootifiert ik 
composèrent un drame j^rthologique, oit touk 
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les beaux-arts devaient réunir toute leur pompe^ 
Binuccini s'occupa beaucoup moins de paraître 
lui-même comfte poète , que de faire pax^tre 
ses associés; U. ne nti^igea point non plus le 
prestige des décorations et des machines , pour 
que lotis les sens dissent firappés àla fois. Les 
lettrés avaient conservé le souvenir de la décla- 
mation musicale des .Grecs. Péri ou Caccini 
crurent avoir retrouvé cette déclamation : ce fut 
le récitatif qu'ils unirent intimém^lt à la poé' 
aie , de sorte qu'il n'y .eut plus dans l'opéra tien. 
de parlé. La pQéaie,destinée à être toute chantée 
prit alors un autre caractère^ elle' ne.povyait 
plus admettre des développenicns qui auraient 
alongé des scènes déjà trop lougues; le poète re- 
chercha les effets , et leur sacrifia la conduite 
des pièces; il se hâta ou se ralentit, non point 
selon la msrche..naturtdle de la passion , mais 
sdou. celle que la- musique pouvait exprimer; 
il rechercba un autre genre d'harmonie., il 
a'éloigna de la fdi;me lyrique àe» canzoni, dont 
k. période était trop longue , et il se rapprocha 
de celle que Chia:brera , à la même époque , 
donnait aux strophes de l'odé qu'il .empruntait 
des anciens ( : ) . Cet accbrd parfait entre la poésie 

"(i) Cette forme lui sert Ibéme pour la dialogue. Oa en 
peut juger par cette dispute entre les divinités, qui fait 
eomÀie-Ie noeud de l'actioU. 
ArosLOr Dimmi -p^aeBin u^icra 
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et la musique ne fot .point obtenu immédiate- 
ment; le trouver fut l'ouvrage de plus d'un 
aiède. Binuccini eat la gloire de l'avoir cherché 
le premier :,la perfection dans ce genre était 
réservée à Métastase. Le premier essai de Binuc~- 
cini n'était presque qu'une des métamorphoses 
d'Ovide mise çn dialogue. On voyait Apollon 
tuer le serpent Python , au moment où ce . 
monstre mettait en fuite les bergers et les nym- 
phes. Tout oi^ueilleux de sa victoire , il brave 
l'Amour qui , avec Vénus , était descendu sur 
la terre ; le dieu enfiint se venge ; Apollon voit 
Daphné , il la poursuit : elle ^'enfuit, et un mes* 



Qui Ter* ttteudi , o qtul Krpenle t1 nroo , 

Ch' lui la âretn c l'atco ? 
Aju>M. S« d* qaeit' arco mîo 

Non fa FilotM necûo , 

Aiciar non ton perà dcgno cEi riao, 

E »Q del dclo, ApoUo , on nnma inch' in. 
AroLliO. Sollo; ma qnaiido icocclii 

L'iico, ibciidi to gli oochi, 

O fcrûci a l'ojenw , ireirro «petto? f 

Vunu. S'Iiai di Hper ilsiio 

D'tu cieco Brcjsr le prOTe, 

Cbiedilo al Rs de l'oudc, 

dùedilo in cialo ■ Giotc t ' 

E itk romhTe proronde 

Del rcgno onido otcur» 
jj^ Clkiedi.cliiedia Plntona'ci fnncoraf 
AtOllo. Se in ciela, in m»e, in terra, 

Amor, triofifi in gneira, 

Cfai nro«o ciel m' ia>e|Ba, a novo Donda f 

TOME n. 19 
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sag» Tient raconter sa niétamorphoie. Quatre 
choeurs partagent en petits actes un petit drame 
qui n'arrive pas à qoatre cent cinquante vers. 
Les chœurs, divisés eu couplets gracieux:, tem- 
blent plus éminemment faits pour la muati- 
que (i). Le reste de l'opéra était prdbabletnent 



(i) Voici la fin da dentier choeur, qui termine la 
pi^. 

.S'a fiiggiriinoTO le piaute 
Vers uuBi*, 

Contto anor cioda e nqiub*,, 
Teiiir poua il mio ciili d'annt 
Kân pttf Imro , 
Ha qnal'i più miicr arbi. 

Sia TÏ] eansa il ni» en» biondo , 
Cke V immondo 

Greggs ognor achianti c diraMi ; 
Sia yil £cn-cli' ai cnidi dcpti 
Degllarmenti ' . 

'^^ES* WMV r avkU faPH- 

Ma s* a prtghi lospiioai 

Di picta afavillo ed ardo i 



Che 'l mio ardora 

Prenda a schcmo ■'r'- gèbMi 

Bon soffrir ch' in pîaggiao "n hi 

Cor iuBdo 

M'abba odoal inmaawat». 
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tout e» ,récitaitifi oa jft'y T.oit.ppintid'ari0tt«« 
détApbéea, moUia po«orç d^.du^ ou .4e wor- 
çeat^* ctleiwçmblç. 

. JUnuqc^oi, .après h G^^kné^ dquna «on 
£arÀ4ic9., cojuposée de conçut aTçc Ib^ jnèw^ 
invsiciem , ^t repréwtit^ pour la ^winutri? fon 
ça i6oOj pour jsa npc^ d« .AlariQ df Médioit 
et 4b 9^ri fv ; i] fit «uauite qiiq Afi^mç^ doïit 
le sucç^ft jne. fat pa» moiiu briUaDt. L» glçire de 
l'opéraéti^it assurée ; t^ute» Le« cours «'«mpresr 
aèreat d'imiter celle de Florence.; on pecfec^ 
tioqna le.premier travail^ on donna. pîu^idW 
tjqn aujc.piçces 4e tb^tre » îxlus de vi^iété h k 
' viatique , où l'on enttis^U 'l'ariette au récitatif; 
on inventa les duo M les morceaux ;d'eflflBro- 
ble , et Apostolo Zéno , après un siècle .tout " 
entier, porta enfin l'opérs â ce degré de perfeè- 
tion auquel il pouvait atteindre- avant que Mé- 
tastase eût animé, par la puÎMauoe dû-génie^ 
l'ouvrage de l'esprit. ■ ,., - 

. Âpoetolo Zéno , vénitien , mais origijia[iE«i4>&: 
Candie , était né en .16Ç9. U vivait étudié l'hisr. 
toire avec passion , et le premier il introduisit 

Fa ek' al focs de mût ImM 
Si coD«(i«ii 

Ogni gelo , ogui dnrnu ; ^ 

Ardi poi queAt*a]iDA allor^, 
Cb^ (lira adon 
.(Jwl^aualaDÙlMUtpU'' - - - 
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surla scène de l'opéra' des pièces historiques, 
au lieu de' s'enfermer dans le cercle de la my- 
tholc^e. lia gloire des tragiques français com- 
mençait alors àse répandre dans toute l'Europe j 
il tes prit souvent pour modèles,' et parmi 
soixante «péraâ qu'il a donnés au public, les 
nieillears , et ceux qsi oiit eu le Succès le plus 
ccmstant, sont enrichis jpar rimitation de-nos 
classiques . Ainsi dans son Iphigénie , l'intrigue , 
les situations , les caractères , tout est imité de 
Racine , mais imité comme il convient à l'opéra ; 
le langage des passions y reçoit cette harmonie 
rîveuse qui s'accorde avec la musique , et qui a . 
moins de force et de nerf que le langage de la 
tragédie; Les pièces historiques de son inven- 
tion-, 'Sans être plus romanesques et plus effémi- 
nées que celles de Métastase , blessait davantage 
par ce travestissement de l'histoire , parce qu'on 
seiit qve-Métastase ne pouvait ni concevoir , ni 
exprimer autrement la viehumaine, tandis que 
^^o parle sans cesse d'amour sans cette har- 
monie , cette délicatesse , cette ivresse , qui font 
oublier le reste de l'univers (i). 

(i) Voici quelque* exemples tirés de son drune idue 
ZHttatori, fondé sur la discorde entre le grand Fabius 
Cimctator et ,M. Minutius, son maître de la cavalerie 
pendant la seconde guerre punique. Mai^,, l'amour de 
deux princesses captives est » poux Zéno., le itaobile secret 
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' Zénio ' écritit ausû' des opéras èomiqaeA ; ' ce 
genredé spectacle avait commencéen" 1697, ■ 
presqu'ea même temps. que l'opéra> s^ïKiX , tt 
dans soti origine, il était copié, 5Ur lés tsomé- 
dies improTÎaéea .-c'étaient de même Arlequiis, 

de ces ^riinds événement. La caiHut^ÈOÙe Axiibe, pri- 
sonnière dama te can^ de* Romaiiu, emploie lei pouToir 
de «es yeux à y semer U discorde; elle 4'en iëlicife- 
(Acte m. Scène vni.) , 

O^ >1 n^so lo uni > GitlMi ho i umi 
Drl ciTil odio, V«ilrà ïp biere uintr*^ 
Tribniii e DitMlori'. 
Qnat gloria pcr Awlw I 
. ' . E ^ dirl(i ■ me ]cee , . 

font Annibile ancor Uato non Icca. 
A rnomo il upcre, 
L'ardin , il poMre 

E«D0ich«lMei6? 
.A<iiui> , > beltl. 
lIail*eHOfiôfïal«, ., 



SoTruu , e prcTale ; 
-Sed'frmiiifarti' ■ ■.■■ - < ; '. • ' 

<• Talarbenaiil. ;- 

Mînntias, jaloux du fils de'Fabius, le>«9ndamne k 
'mourir. Fabiuè , pour cono^er la discipline, ne s'y 
o^Kiae point, etil dit à son fils tratné au snppl^ (Acte iT, 
Se vu): , , ., ; 

So qiul «ono , « qaal ta (ci. , 

' ' Tu i picton affetli mûi , < . ■• 

' E lipMrîamàîpin'lbitL 
IhiraiuTitt»; eidpgniati/. ; - ..'■.>'. 
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Srighellà et tous les niad^ùes du tkM^ it&Iien , 

. qui en étaient les princ&pauxactëurs. Maû Zénp 
montra peu de talent pour ropént-^comique , et 
ce spectacle si divertistent , si national , et liu>- 
quel l'Italie doit tàntdA bonne tnvBÎqae, n'a 
point eu encore de poète distingué. 

Apostblo Zàio &t appelé à Vienne par reo»- 
petvuF-Ghai'les vi, et il fut rev*ta en même 
temps dé 'deux emploie qui ne semblaient pas 
faits pour être réunis; il fût nommé historio- 
graphe impérial et poète de l'epéra de la cour. 
Sa longue carjière s'est prolongée Jusqu'au, mi- 
lieu du siècle dernier : il est mort en 1750 , âgé 
de quatre-Tingt-un ans , après avoir -tli dans sa 
-vieillesse sa gloire éclipsée par Métastase, qoi 
devait lui succéder. 

£nfin le dix-septième siècle eut aussi des au- 



In tlU glorU paunl 
La virtù che t«co poH). 

El le fils prend congé de son sraatito pu cette ariette 
(Acte iT, Se. vin) : 

'Cm U IiMiua du») . ' , 

Faim di tiu pîcttda t V unor t^o. 
Ma tu Kupiri e taci : 
Mi ba«u il too dolor; Erûli*, addio. 

C'est toniours la coupe de Métastase , ^oat Zéoo eu^ la 
gloire d'être l'inventeur j mai* Ionjohi» aiusi il y manque 
U vie, le eentiment et la p-Aoe. 
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teubs dzâmatiqojBs en trè^-grand ncaubre ; on 
récriait devant toutes ' lea cours, sur tods le» 
théâtres, des tragédieg, des comédiea, dm pa»- 
loraJes4 mais aucune de ces nombreuses pièces 
ne )xiavait' soutenir k comparaison avec celles 
dusièole précédent j aucune n'a pu se maintenir 
À coté des ];ûèoe3 du dîx-*kuitiëme siècle. Les 
tragédies manquaient absolument deTéiité<lan& 
h. peinture des caractàres et des mœurs ; len^ 
style .était axnpoulë , selon leËUïx esprit du 
siècle, et leur marche £roide; les auteurs se 
tniDaient «htre la pédantesque imitation des 
ancieus- et le mauvaifi goût des modemèa ; leurs 
pièces ne sont, plus qu'un objet d'érudition et 
de curiosité ; aucun théâtre n'en sup^porterait 
la T6[Hi:éaeittation , aucun auteur ne pourrait y 
ttouTVT dies exemples ou des idées nouTelles; 
le poëte< ne songeait qu'à étonner le spectateur 
pBT'debnUanteadéoDratlcmS', ou ungrand mou- 
vement sur la scène, et tonte Trùsemblance 
était' sacrifiée au désir de faire |>a^tre des 
modères, àes combats,, ou des chars avec des 
chevaux. Les comécUes étaient basses et pktes, 
cléiiAusoeB et Mtes .rauldment pour le peuple ; 
les ipaâtoiales devenaient toujours plus fades, 
|dnB. précieuses , plus, pleines de concetti, et si 
l'of^raétait leseul epecbicle suivi , c'était aussi 
leseid qui méritât de l'être. 

Oh a peibe à'comprendre comment cette àé- 
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cadence uniTerselle ^ qui semblait s'étendre, 
non-seulement aur toutes les branches de la 
littérature, mais sur toutes les facultés de l'es- 
prit humain , pût s'arrêter, elle-même. Le ëiujc 
esprit semblait devoir conduire nécessairement 
à l'abandon de l'esprit ; le 'travail sur des minu- 
ties deVait être suivi de l'abandon de tout tra- 
vail , et l'on devait s'attendre à ce que l'Italie 
s'endormit dans le mauvais goût, comme elle 
s'était endormiei une première fois après }.e siè- 
cle d'Adrien. Il est probable que si elle avait été 
abandonnée à elle-miéme , toute littérature au- 
rait cessé en effet ; et si l'on examine encore 
aujourd'hui les poètes qui. n'ont participé à 
aucune inBuencë étrangère , .on les trouve de 
dignes successeurs des Marini et des Âdiillini. 
L'Italie est , chaque jour ,■ ino&dée de., sonnets 
toujours plus vides de pensées et de sentimens, 
toujours plus extravagaos pour les InétapbtHva 
et les antithèses. Chez tous ceux qui ne con- 
Ojaissent que leur propre langue , la poésie est 
toute entière dans les images j la hardiesse tient 
lieu de beauté ; les sons ronfians , les épithètes 
oiseuses , remplacent et chassent la pensée. Mais 
les grands poètes du siècle de Louis xiv , après 
avoir, été pendant plusieurs années renfermés 
dan^ leur, pays , furent enfin. connus dè&étran- 
gers; leur réputation et leurà ouvrages pesBèrent 
les Alpes au commencement du dix-huitième 
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siècle ; la comparaison entre ces chef^d'oeuTres , 
et les insipides productions des seicentisti , ré- 
veilla le goût. Les poésies étrùigère» étaient 
plus nourries de pensées que les nationales ; et 
malgré tous les efforts de l'inquisition politique 
et religieuse , la pensée' entra aussi en contre- 
bande en Italie avec la poésie. Un grand mou- 
•vnnent vers les idées nobles et élevées , vers 
tout ce qui contribue au bonheur de l'homme 
et à son perfectionnement , animait l'Europe 
au cCHumencëmentflu db:-huitième Siède. Mal- 
-^■tou3 les efforts -àAs princes et des-prélats', 
l'Italie ne putpas y demeurer ■absoluitient étran- 
grâ-e. Le premier effet de l'influence des litté- 
rateurs français qu'on, étadîàit , "W des Anglais 
.qo^on commeiiçaiià connaître , fat de ramener 
les Italiens à. plus 'de pureté dans les mœurs 
poétiques et théÂti^les. L^ poésies-deFfugotri', 
les drames de-Métastase , 'méiher les tMimédres de 
-Gc^oni , ont en> général une tendaAice morale^ 
. et il^lfiur .en.&ùt'Jenîir un grantf cotoptc, lors- 
qu'on penseà \a. corruption universelle dupeiz- 
pie , et à la licence rebutante Ae tous lés poètes 
du dix-septième siècle. La poésie , rendue aux 
sei^timjens honnêtes , se trouva, plus propre à 
ett-ecEpniuer de généreux. Le premier pas dan^ 
lef fâmnier! des béaus^aïrts dévùt-êU'éié-réhinr 
à/Iàiaorale , s'il est vrai que «'lèsigrabdes pen- 
» sées viennent du cœur ». ■■ ■ -' ■ ■ 
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CHAPITRE XVII. 

Dix-huitième Siècle f Métastase. 

xJeux hommes né» Ter» la fin dn dÛMep- 
tième siècle, Frugoni et Mét&ataw, étaient ded- 
tinés i Tcleyer , pendant ie dix'iiaitième , la 
^oire de la littérature itatienne. Ch8rle»inno- 
cent Frugoni , un dca plus gnuids poètes l3rTi- 
-ques de» tempamodoncs^étaitiiéà Gênes, le 
'SI novembre 1.69a , d'one &imlle noble qui 
.'^éteignit ei4tui; Il .fut éle$é cbés Im. .TéamtoB, 
'0t forcé par ses parena , il l'âge de 'quinze ans, 
;det revêtil* l'habit reUgieux. Après die longocs 
années de Bouffrances , un pftpe'le) dégagea^ de 
ses vœux lésions étroits; mais Fragoni de» 
meura prêtre , et par-rlà iut éloigné de la TÎe 
■active, et des aentîmens domestiques , auxquels 
4a ^laleur de son cœur et l'activité de son e^irit 
aemblaient l'a'vcHr destiné. L'Italie était ahm 
jdivisée entre lea partisans du goût préeieccs «t 
«£fecté que Alfrini avait introduit , et ceux qni, 
$)oitr le réformer, ne savaient conseillsr qx^u«e 
sconrile itmtitilui des anteura d.u aeÏBiàmff taièç le^ 
en. des 'dassiqUca , }eaxs j^Jtoiera moéèles; 
Frugoni s'éloigna des uns et dea airtres; son 
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:^énie le portait io quelque dkoab:de phis fort ot 
déplus original : il étudia ntltout lea poètes nés 
ÂUïs- les siècles qtai doliaieni à peine de la baiv 
Jmriéjilne tes piitipaspoup modèles; maii il 
reconnut dita eux'd<« exemplied-da la Txaie 
■gjiïadear , et il trouva bimvtôt en lui-même une 
âmé digne de chainter les hétod j oomme ils doï- 
'VCjfit Fétre ^ pacr le eœur et paï l'imaginalian^ 
Itonpar la TDémoire^ ou par le t&lent peu glot- 
neaxdeTeprodiùr&câ que d'autres ontdéjà&ît. 
'f rugont a traité les sujets lea plus Tari^ dans 
-sea Ters ; toutes les passioiiB diviaa et faut- 
maineii lui ont fourni des sonnets , des canxoa^ 
à*» moi-ceatuc -lyriques dans . tous les mètre». 
Mais c'est sturtout dtms le vers faknc, ou tdoUOi, 
qu'il surpasse tous ses devanciers , par la uot- 
blesse de l'exi^ession , rdoquenoe du mouve- 
ment qui t'entratne , la hauteur de la pûéaiA. 
f eut-âlre loi repSoafaera-tKjsi'd'hvalir trop sno- 
"Witt introduit la scômee dans la beUe littéia* 
«Vfd; il avait des coniiaissancpa prèfandes dans 
la «iMecine , la physique , la chimie, les ma-t- 
^éôuitiques^, «t ilieur a trop empmnté d'imary 
ges; qti«liittéfoiâ^ même il a traité «a vers des 
^M^^è^S■ qui semblent étrangers à la .poésie; dm 
lAbïtlB persmine ne Ta fait aTMi plus d'éIégBbce|, 
«lun «oloris plus bnllant. Cett un tnaos 
cftbittun (À' Ittlie que de zoâler bi àiienco à la 
poésie ; ce soàt des -gens à ^i -bas vastes csor^ 
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naissances sont étrangères ;: dès qTi'ils' les' ont 
acquises, ils se bât£3it d'en faire pompe , comme 
de nouveaux riches étalent <Iears richeases. 
jyaiUeoTs plus on avance dans la civilisation , 
'plus on sent la nécessité de donner à la poésie 
une nourriture plus substantietle. Lorsque Vet^ 
âioufliasme'ne dicte plus seul leS' vers y il &at 
que l'esprit «e trouve satisikit aussi bien que 
l'imagination ; et les Italiens , auxquels la vraie 
■philosophie était interdite., fm.t mis souvent la 
science à la place de la pensée. J'ai vu- de célè- 
bres improvisatrices se faire un devoir d'étu- 
dier la science des nombres, les propriété des 
corps , et jusqu'à l'anatomie , pour être en état 
de répondre eu vers aux questions qu'où letu: 
adressait. 

Frugoni , poèf« de la fx>ur de Parme , son? 
les derniers Famèse , et les Bourbon qui* rlew 
succédèrent, fut diaxcteuc des .spectacles , .et 
-souvent occupé d'une manière ingrate , k-.Vc9r 
duire de petites pièces de théâtre j à écrire des 
^pithalamés et des vers de circonstance, sur des 
sujets qui ne. pouvaient échaitfier son géaiç. 
Dans cette cour, cependant, il.vécut en épieu> 
rien , presque toujours amoureux , jusque.jElàfis 
la derhière vieillesse , et conservant aveci,les 
passions le feu et l'imagination d'un jçune 
homme. Il mourut à Parme ^ âgé de soixante- 
seize ans, le 30 décembre 1768. Sa réputation, 
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très-grande en Italie , ne s'est que fort peu 
étendue diez les nations étrangères , parce que 
de toutes les poésies c'est la lyrique qui est le 
moins susceptible d'être traduite , ou même 
d'être parfaitement- goûtée dans une langue 
qu'on n'entend pas à fond. 
: Frugoni a-mt été élève de J. Vincent Gra- 
Vina, juriacorisulte et philosophe célèbre.. Cet 
homme .^ doué d'un goût exquis et du génie des 
lettres fort au-delà de ce qu'indiqueraient ses 
propres poésies , fut aussi l'instituteur de Mé- 
tastase. Si la réputation du premier de ses élèves 
s'est renfermée dans' l'Italie , la ^oire du second 
s!e6t étendue sur toute l'Enrope. Aucun homme 
ne s'est trouvé, par son talent, plus en rapport 
avec les sentimens des peuples modernes , au- 
cun n'a pu taire un plus grand effet proportion- 
nellement k la hauteur à laquelle il s'est élevé. 
Né à Rome, le 3 janvier 1698 , dans une tx)ndi- 
tion très-obscure, il fut destiné d'abord à être 
orfévre. Gravina, qui distingua son talent, le 
prit chez lui, et chaagea son nom de Trapassi 
en Metastasio , qui en était la traduction grec- 
que. En même temps qu'il cherchait à l'instruire 
dans toutes les connaissances humaines dont la 
poésie peut emprunter le secours, il Tencoura-' 
geait dans le talent d'improviser, que Itlétastase 
semblait avoir reçu de la nattire , et qui asson^ 
plissait en quelque, aorte, sa .laitue poétique , eir 
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lui donnant la sûreté d'exprimé? tous lesaenti- 
^eiis, toutes les pensées, avec ]a même gràco 
^t la même facilité. Cependant Métïstaae ^att 
tacha de lui-même au genrs de Composition qui 
devait développée toat son* gmie. A i'âgt de 
quatorze ans il écrivit une tragédie intitulée 
Justin, qu'onttrouve impmaée dans ses œuvres: 
c'est, à la vérité, une mauvaise pièce; .maitf 
l'entreprise seule est honorable pour un si jeune 
' homme; d'AÎll^ursony voitqueMétastaseavait 
été appelé par U nature à écrire des opéras ; sa 
tragédie en cinq actes est encore un opéra , le 
mouvement de^ vers est t»ut entier musical , et 
}e chœur est coupé par des ariettes , telles qu'il 
çn devait insérer plus tard dans ses meilleures 
pièces. Gravina mena ensuite son élève à Cror 
tone sa patrie, dans le royaume de INaples, pour 
lui faire suivre les leçons de Grcgorio Caroprese, 
qui avait été son maître à lui-même dans la 
philosophie platonicienne . A son retuur à Rome, 
ilymouruten i?i8,]aiss&nt,pAr8on testament, 
tout son lùen , qui était assez considérable , à 
Métastase sotx élève. 

. L'Italie avait été , pendant ,nn siècle et demi , 
dépouillée de tout édat littéraire ; la nature 
parut vouloir ]a dédommager en lui donnant 
^étastaae. Aucun de ses écrivains n'a peùt-4tre 
été plus complètement pofctc y aucun n'a peut-. 
^tse îéunl use plus grande Brabilîlé dans l'ima-: 
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^nation « une pins grande délicatesse Asas la 
aehsibilité , à un plus grand chamie dan» le 
langue ; aucun n'a pent>être été, par son style 
seul, peintre plus gracieux, et musicien fdusfiat* 
teurpour Foreille; Métastase n'a point prétendu 
s'élever aux hauteurs du génîe ; il ne s'est 
esaayé dans aucune de ces créations mâles et 
aères, qui, par leur Bubliinité, excitent en 
nous l'admiration et le respect. Il a voulu ètxe^ 
il a été le poète de l'opéra; et dans cette carrière 
limitée , il a surpassé tout ce que sa nation elle- 
même , tout ce qu'aucune autre nation a prp^ 
duit de plus distingué. Il a connu , il a saisi 
avec piëcision la nature du théâtre fiuquel il se 
destinait et son pro[»-e talent ; et dans un genre 
où aucun autre poète peut-être n'a acquis nue 
vraie gloire, il a produit les poésies les plus 
nationales que possède l'Italie , celles qui sont 
gravées le plus pi-ofôndément dans la mémoire 
de tout le peuple. 

he but du théâtre tragique , diversement 
expliqué par les divers critiques , diversement 
entendu par les différens peuple , a pu en eSet 
varier avec les tëiûps et les lieux. II. a pu être 
tour à ti^r chez les anciens , religieux , moral , 
pelitiqve, lorsqa'en révélant les lois immuables 
de la destinée, le» poètes voulaient ftH-tifier des 
âmes fortes par la connaissance du malheur ; il 
a pu être chez les modernes , ou la simjde re' 
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cherche des émotions profondes, ou le tafalean 
vivant de la nature, ou, selon un système plus 
noble, le culte du beau dans les œuvres de 
l'esprit, le charme de l'harmonie dans l'unité, 
la réanion de l'admiration pour l'art dans sa 
perfection , avec la vérité dans la nature. 

Mais le théâtre de l'opéra n'était point d'une 
si noble origine : né à la cour voluptueuse des ' 
princes , il ne pouvait être destiné à former des 
héros ; on lui demandait de réunir toutes les 
jouissances , toutes les émotions à la fois ; de 
captiver en même temps les yeux, les oreilles, 
et les plus tendres affections du coeurj d'enno- 
blir la volupté, de la sanctifier en quelque 
sorte par le mélange de sentimens délicats et' re- 
levés ; et , si l'on veut y chercher un but politi- 
que par-d,elà la jouissance actuelle, d'ôtcr au 
prince tout remords de sa mollesse, aux sujets 
tonte pensée par-delà le temps présent. Tel 
l'opéra était né à la cour des Médicis et des 
Famèse , ou sur ces théâtres de Venise , dont le 
sénat entretenait la volupté par raison d'État ; ■ 
tel Métastase le trouva lorsqu'il put penser et 
écrire ; et, sans se rendre compte de ce qu'il y ' 
avait d'efféminé dans ce genre de poésie^ il s'a- 
bandonna au mouvement de son cœur , qui le 
portait lui-même vers cet épicuréisme délicat; 
qui réunissait à ses yeux l'héroïsme, la gloire , 
la vertu avec l'amour j il écrivit de manière à 
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enlneteflir, à augmenter j à porter ati comble 
cette ivresse de toutes les jouissances de la. vie , 
que la musique, la danse ^ la' peinture, et une 
poésie plus ravissante encore que ces heawx-ai'ts, 
exciteiit en commun d^s l'âme du spectateur. 
- Les prccédens auteurs d'opéra , balançant 
enlrt! l'imitation des tragiques grecs , des fran-' 
çais , quelquefois des espagnols,, et des poètes 
pastoraUik de l'ItaCe , nTaVaient point reconnu 
quelles étaient les lads propres au genre ^ Mé^ 
tast^ae les: fixa d'une jnain assurée, sans crain- 
dre:lç$ accosations d'une critique pédantesque.. 
Loin.de s'a«seTvir à l'unité de lieu, iLsefitune 
loi de changer souvent la scène , puisque l'éclat 
des, décorations et des coups de théâtre devait 
iai^e une partie du charme de l'opéia. Il ob- 
serva- mieux l'unité de temps; cependant il 
étendit les bornes qui lui étaient fixée8.,^dé ma^ 
nière à faire entrer dans les vingt-quatre.heiu'es 
le plus d'événemensj de pompes etdecér'àmo^. 
nies, que la complaisance des spectaileTirs-.TTOa-' 
drait. en admettre j il limita,runité d'action par- 
1» néoesaité qui lui était imposéed'employer sur 
, " ie théâtre trois amoureux et trois' amoureuses ", 
que is musicien voulait faire, con4ra3ter;. il 
donna à presque toutes ses pièces un dénoue- 
ment heureux, parce que la langueur de l'Ame 
qu'entretient la musique, aurait été troublée 
"par, dçs.énjotions trop fortes ou tropdoulou- 
TOME H. ao 
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reuses j il unit , par un art merveilleux , |iar un 
art que personne n'a possédé au même degré 
que lui , le nalurel de l'expression à toute l'élé- 
Tation , à toute ]a richesse de la poésie lyiique; 
enBn , il sut trouver «jans les mots, dans la 
langue, une harmonie ravissante , que les plus 
sublimes accords de .Fergolèse devaient se con- 
tenter de conserver fidèlement. 

Méttiatasea composé vingt-huit grands opéras, 
sans compter plusieurs pièces plus courtes, 
plusieurs fêtes et divertisscmens , qui sont éga- 
lement dialogues, entremêlés de récitatifs et 
d'arieltes, et souvent animés par une action 
théâtrale. Il a pris indifféremment ses sujets 
dans la mythologie et Vhisloire ; il a représenté 
alternativement tous les peuples et tous les 
pays de l'ancien Moiide ; il a aussi emprunté 
deJ'Arioste-une pièce romantique et chevale- 
sesque, son. Koger., qui appartient au moyen 
âge. .Cette grande variété de. pays , de siècles et 
de mœurs , a fourni à Métastase un des grands 
omemens de la scèae lyrique , une grande va- 
riété de décorations et de costUmes^ et même 
une grande richesse d'images locaJes dont il a 
orné sa poésie ; mais il est loin d'y avoir pris la 
variété de caractères , d'intérêts et de passions ^ 
qu'il pouvait y puiser s'il avait ch^ché davan- 
tage à être le peintre de la nature et de l'histoire. 
Métastase , animé par un vif sentimoit musical. 
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aTait subordonné Tart qu'il exerçait à ce senti- 
ment. La musique, ai éminemment riche pour 
exprimer les passions , ne peut point marquer 
les situations ; elle deviendrait ridicule si elle 
entreprenait de prendre un caractère conforme 
aiix mœurs et au langage de chaque peuple; 
elle nous rebuterait, si elle devenait sauvage 
pour exprimer la barbarie; si, en chantant 
Famour, elle conservaft aux Romains leur or- 
gueil , aux Orientaux leur despotisme. Métas- 
tase, pressentant en quelque sorte cette unifor- 
mité de la musique, n'a point suivi ses héros à 
Rome, dans la Girècé, dans l'Orient; quelque 
nom q»'il leur donne , de quelques habits qu'il 
les reVête, ce sont toujours des hommes d'une 
même espèce, dont les mœurs, les caractères , 
les passions, sont partout semblables, et la 
scène est pour eux au théâtre lyrique. Ces 
mœurs , dont aucune nation n'a jamais donné 
l'exemple, sont un mélange singulier de pasto- 
ral et de chevaleresque. L'amour est dans toiis 
.ces drames la passion nécessaire, le sentimerit 
le plus irrésistible , le mobile de toutes leâ àr^ 
lions: Mais coinme toutes les passions . sonï 
idéalisées aussi bien que celle-là , le ^oèlë porté 
tout à l'extrême , et l'amour de la patrieét dé là 
liberté , et la loyauté au souverain , et l'amour 
filial , et le point dTionneur chevaleresque. Ce 
Sont des senlimens commeon n'en voit point 



DolizccbvGoOglf '. ^ 



3o8 UTTIËRATDHE ITAUGHItS. 

dans le monde , un dévouement comme ancnne 
vertu ne Fexige ; et , d'autre part y un deg^ de 
bassesse et de perfidie, qui. Dieu mena, ne se 
rencontre point non plus. Dans toutes ses piè- 
ces y Métastase a toujours £ût naître la péripétie 
du romlrât entre l'amour et le devoir , ou entre 
deux devoirs, toujours pris dans cette lé^Ia— 
tien tout idéale. L'action est compliquée par 
la perfidie de quelque rival , ou de quelqu'agent 
subalterne , sur lequel tout l'odieUx doit porter, 
et qui est tout peint en noir, comme les au-, 
très sont tout peints en rose. L'intr^e se dé- 
noue par quelque grand acte de vertu , ou par 
la tentative échouée d'un grand crime, et la 
pièce se termine presque toujours heurense-^ 
ment; si quelqu'un doit mourir, c'est tout au 
jdus un grand coupable. 

De ces n^œurs , partout les mêmes , de cette 
exagération dans les caractères , et de ces catas- 
trophes toujours également heureuses , il est 
résulté une grande monotonie. Une pièce de 
Métastase donne l'idée de toutes les antres, et_ 
en connaissant la manière de l'auteur , on peut 
presque toujours prévoir, d^ l'ouverture de 
chacune , quel en sera le noeud , quel en sera le 
dénqi^emcnt. 

Si l'on ne perd pas de vue que Métastase a 
écrit des opéras , que les émotions qu'il excita 
doivent toutes âtre musicales, qu'elles ne doi- 
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vent jamais être assez fortes pour laisser une 
douleur profonde dans le coeur, on ne lui re- 
prochera ni sa mollesse , ni son monde idéal , ni 
ses catastrophes heureuses : on -sentira que ce 
sont les défauts du genre , et non pas les siens ; 
et l'on reconnaîtra qu'il a possédé aussi les beau- 
tés du genre au suprême degré ; qu'il a su ou- 
Tiir toutes ses pièces d'une manière frappante , 
grandiose, et qui captive l'intérètj qu'il a su 
disposer clairement une action presque toujours 
compliquée, et y introduire de bonne heure 
les spectateurs jusqu'au centre; qu'il a eu un 
.art infini pour trouver et pour varier des si- 
tuations attachantes ; qu'il excite , en quelque 
sorte , à volonté , un intérêt passionné par sa 
manière de nouer line intrigue ; qu'il donne à 
l'amour le langage le plus tendre et le plus sen- 
sible; qu'il exprime même avec une grande 
Térké ces sentimens surnaturels de loyauté, 
d'amour filial , d'amour de la patrie, auxquels 
.il attribue une action tout-à-Mt idéale; que sa 
Tetsification , dans le récitatif, est la plus douce, 
la plus harmonieuse, la plus pure, dont aucune 
langue puisse se vanter ; que ses ariettes on 
strophes qui terminent les scènes, ont le plus 
beau mouvement lyrique et une richesse de 
poésie que les plus grands maîtres n'ont pas 
surpassée ; qu'enfin , la proportion de }& pensée 
au chimt est toujours conservée ai habilement^ 
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qae jamais aucune image, aucun sentiment, 
n'est donné au musicien , qui ne soit de nature 
à être développé par le chant, et qui ne soit 
essentiellçment harmonique. 

Mais il ne faut point , avec plusieurs italiens , 
considérer Métastase comme un poète tragique^ 
il ne &ut point le donner pour modèle aux 
étrangers , dans aucun autre genre que celui de 
l'opéra. Il ne faut pas dépouiller ses pièces du 
prestige de la musique j et les &ire réciter par 
des acteurs tragiques, comme on le fait trop 
fréquemment aujourd'hui en Italie. Comparées 
alors Avec ce qu'elles ne doivent point être , 
leurs moeurs efféminées, leur invraisemblance , 
leur manque de liaison, choquent tous 1^ 
yeux. Dès que ce drame musical nous est dopué 
pour une tragédie , nous nous souvenons que 
la tragédie est consacrée à donner à Tàme les 
émotions les plus fortes par le tableau de la des- 
tinée humaine , et nous sentons qu'aucune émo- 
tion ne peut être forte, si elle n'est fondée sur 
la vérité. Le poète tragique doit noua, trans- 
porter tout entiers sur la scène où il nous pré- 
sente une grande action. Nous devons retrou- 
ver les lieux , les mœurs , les préjugés , les pasr- 
sioDS, dans leur ensemble, dans leur, rapport 
entre elles; nous devons respirer en quelque 
sorte l'air que les héros qu'on fait parler respi- 
raient. Cest ce que les Grecs faisaient, c'est 



ju,i,z..bvGoogIf 



xvm* SIÈCLE. 3i» 

ce que les Allemands ont sp faire. On st. Tèprocbé 
aux Français d'avoir donné à tous les héros de 
l'antiquité les sentimens -et le langage de leurs 
compatriotes ; c'est un lort sans doute ; mais il 
n'est pas si grand que celui d'en avoir Ëdt des 
êtres tout idéaux. Nous pouvons nous mettre 
enharmonie avec les premjcrs, en qui tout est 
Vrai , dès qu'on oublie leurs noms ; nous ne le 
pouvons pas avec Jes seconds , qui n'ont point 
de modèle dans la nature. 

Pour faire connaître le ihéàtre de Métastase, 
autant que )e puis le faire par des traductions 
et des extraits , )e présenterai d'abord l'analyse 
détaillée d'une de ses meilleures pièces, sou Hyp- 
sipyle ; afin de faire voir ,, en quelque sorte , la 
fcbrique des caractères et celle des événemens, 
pour tout l'opéra italien. Nous ne pourrons sou- 
mettre au jugement , à la froide raison , cet en- 
chidnement d'événemens étranges et de situa- 
tions brillantes dont Métastase composait ses 
pièces , sans mettre dans un jour fVappanLleur 
invraisemblance et le manque d'art dans leur 
compcisttion : aussi nous ne répéterons point 
cette analyse, qui peut paraître odieuse, sur 
d'autres piècesoù nous trouverions presque tou- 
jours les mêmes défauts; nous nous contente- 
rons donc de rassembler sous les yeux des lec- 
teurs, ce que nous aurons trouvé de plus beau 
dans le rrate de sou théâtre. 
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■ La pièce d'Hypsipyle est une des plus poéti- 
ques , une de celles où l'intérêt romanesque est 
Je plus vivement excité , où le péril des princi- 
paux personnages est le plus constant , et tient , 
far conséquent, le spectateur dans la plus vive 
ansiété ; c'est en même temps une des mieux 
versifiées , une de celles où le dialogue est tour 
à tour le plus tendre, le plus passionné, le plus 
éloquent ; mais il faut, poury trouver du plai- 
sir , se prêter à toutes les invraisemblances- de 
faits et de caractère ; se laisser transporter dans 
ce monde idéal , où rien n'arrive comme dans 
le nôtre , et où les lois même de la moiale 
semblent reposer sur d'autres principes. 

La scène d'Hypsipyle est à Lemiros ; le théâtre 
r^résente le temple de Bacchus , dont on cé- 
lèbre la fête. Hypsipyle et Rhodope sa confi- 
dente paraissent armées en bacchantes. Hyp^ 
sipyle vient de prononcer le serment d'une 
affreuse conjuration entre les femmes Jem- 
niennes ; elles se sont engagées à massacrer les 
Lemniens , qu'on attend d'une longue expédi- 
lion eh Thrace. La princesse qui a feint d'en- 
trer dans ce complot, charge Rhodope d'aller 
sur le rivage , pour empêcher son père , le roi 
"Thoas , de débarquer , et le dérober ainsi au 
massacre projeté. Mais il est trop tard , Eury- ■ 
nome , la phis féroce des bacchantes , et celle 
qui avait déterminé les Lemniennes à répandrai 
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Je" sang de leurs époux et de leurs frères , vient 
annoncer le débarquement de Thoas , éveiller 
la fureur des bacchantes en excitant leur ja- 
lousie , et leur donner les derniers ordres four 
le massacre qui doit s'effectuer dans la nuit.- 
Hypsipyle la seconde , et paraît , dans ses dîs- 
cours, plus féroce qu'Eurynome elle-même. On 
se demande le but d'une feinte qui Êicilitetous 
les projets d'Eurynome , et qui cause la mort 
de tant de malheureux, tandis qu'Hypsipyle a 
si mal pris ses mesures pour sauver son père j 
qu'elle attend le débarquement de Thoas, avant 
de donner à une jeune princesse saconfidente j 
]a commission de le retenir au pôirt. Au reste y 
le discours d'Eurynome est fort .beau ; il a le 
double mérite d'avoir , en peu de vers , l'élo- 
quence entraînante du moment, et d'exposer 
au spectateur , ce qui était singulièrement dif- 
ficile, les motifs d'un complot si étrange, de ma- 
nière àlui donner quelque Vraisemblance ( i ). 

(l) IssIPILE, ^tto I. Sc.II, 

RoJopc , PrincipeiM , 

Dalle spoiidv di l!ruii> i > Doi ritomo 

Fsnno i Lenni infedeli. A noi p'a>p«tu 

D«l WMO vil^tmo . 

L'oltrtggK) niiiiatr.'IorMn^'Kirsl^ -> 

Ma dopo ircr tre toIu 

Yiitp d* noi hmWQ 
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« Rhodope, princesse, compagnes valrarea' 
» ses , iJs arrivent enfin sur nos rivages , ces 
D Lemniens infidèles , de retour de la Thracej 
» c'est à nous de venger l'outrage qu'a reçu 
» d'eux tout notre sexe : ils reviennent les in- 
y> grats , mais après avoir vu trois fois loin de 
» nous la terre renouveler ses moissons : ils re- 
» viennent à nous , mais c'est pour produire à 
» nos yeux les fruits infâmes de leurs infidèles 
» amours ! Ils conduisent avec eux leurs m^- 
» tresses barbares , qui couvrent leur visage de 
» couleurs bizarres , qui se nourrissent du lait 
» des bêtes fauves, et qui , cependant, s'enor- 
» ^eillissent d'avoir triomphé de votre beauté, 



r TomiBo a noi , 
Hi ci porun mgU ooobi 
Oc laUoii furlivi i frotti îniimi; 
E 1« barbare amiche 
DipiniB il Tolio , e di ftiisco latM 
Avecutca notrini, adaMoalure 
Délia Toatra belll Tinta ■ megletta. 
Ab Tendrtta, rradetlt! 
Li giuramimi; l'adrupia. Ai gtm di«*(a 
Tnlto coipira, l'opportODi nolte, 
I.I itancbcBa ds rci , del Dio di NuiO 
□ rito itrepiloio , ouda conflua 
Fias la qocmle »oci 
Fra le grida feitiTc I padri , î flglï , - • 
I gcrmani , i konaarri 
Cadano eitiali ; a aîa fra noi commua* 
n merito o WaUfX. 11 fnnda aaedapi» 
D«' femminili adegni , 
Al *M«o in|mM a Mtbar fada WHfoi. 
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■ » de l'avoir fait négliger : ali ! TCngeanco , ven- 
J) geance ! nous l'avons jurée , achevons : touf 
y> conspire pour ce noble dessein ^ la uuit nous 
» fevorise , et la fatigue des coupables , et les . 
» rites brayans du dieu de Naxos , qui étoufiè- 
7> ront leurs plaintes dans les clameurs de nos 
» fêtes. Qu'ils périssent, et les pères et les fils, 
» et les frères et les époux : que la gloire ouïe 
» crime en soient communs entre nous; et que 
» ce terrible exemple de l'indignation des fem- 
)> mes , apprenne à un sexe ingrat à conserver 
» sa for ! » 

Thoas arrive avec les Lemniens ; Hypsipyle 
troublée n'ose répondre à ses caresses ; cepen- 

- dant il est entouré de soldats armés , il n'aurait 
à combattre que des femmes , un mot que lui 
dirait sa fille déroberait à cette boucherie ses 
braves compagnons d'armes. Rien ati reste ne 
jnstifielafureurbizarredesfcmmeslemniennes; 
oji-iie voit dans Thoas que bonté , que préve- 
nance , que support. Le langage que lui prête 

- Métastase respire une tendresse paternelle qui 
enchante ; mais un autre caractère aurait donné 
plus de vraisemblance au complot auquel il est 
en butte ( i ). a Viens , dit-il à Hypsipyle , viens , 

(0 Attoi, Se. III. 

Ticni o doln mil cora 

Virai al patnnô ■«■ , da te lonUM , 
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» ô doux objet de mes soins , -viens sur le sein 
■ » de ton père : éloigné de toi , )e sentais tout 
» le poids de mes années. Mais, ô ma fille, à 

Tntto àtfU anni niù Mntin il pmoi 

B«l«o,ofigiU,i<...iiw 

Or che apprewo ni Mi 

n pcao »Ueg(*rir d<^ uini nûei. 
luir. (Mi «i diride il cor.) 
Tourai. F<ivbJ ritioTo 

Iiiipita (i avoti ? 

Qnal mû freddou i quMU 

All'ani'O d'oupadre? 
Ihiv. Ah tn ùa mI--'. 

aoo. Tua 

iHir. (CbCpgiu!) 

Ensur. (Ak mi tradiuc ■ 

•0 



NouTtdiltcore; 



Towret Spiepti. 

ItaF. OhDioI 

XoABTi. 8pieg»tioBgli.i 



DcliN 
/ CiB » 
Juif. Dtl primo isUD 

Cli« il Tidi l'adoni. ' 

Tcuan. Po"" i"» ■»" »=ce 

AtvciuU > rcgiur, Icmi chc tia 
Termine di tao rtgua il luio ritorno ! 
T'iogannii lo q») noa aono 
Fiù (ovrann ne Rè. Paaiaci , uiolvi 
Ordioa pr«mi e pena ; iltro Don bramo, 
Idipila adoriU , 
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» présent que je t'ai près de moi, tout ce poids 
y> de mes années, )e sens qu'il ne m'accable plus. 
, » Hypsip. Mon cœur se brise ! 

» Thoas. Pourquoi trouvj^-je Hypsipyle h 
» triste? Quelle est donc cette froideur au re- 
» tour de son père ? 

;» Hyps. Ah ! tu ne sais point, seigneur !.... 

» RHonoPE. Tais^toi. 

» Hyps. Quel tourment ! 

» ËURYMOME ( Je le vois , sa &ible8se va me 
» trahir). 

j) Thoas. Ma présence t'apporte-t-elle donc 
» des pensers si funestes 7 

A Hypsip. Tu ne vois point mon cœur , et 
» pour cela 

» Thoas. Explique-toi? 

» Hyps. G Dieux i 

y> Thoas. Explique-loi ma fille : si l'hyménée 
y> du prince de Thessalie , que j'attends à l'in- 
.» stant, te déplaît 

» Hypsip. Âb ! je l'ai adoré dès l'instant que 
» je l'ai vu. 

» Thoas. Peut-être accoutumée à r^pier à ma 
» place , crains - tu que mon retour ne soit le 
» terme Ue ton empire. Détrompe-toi ,, je ne 
» Suis plus ici, ni souverain, ni roi; punis, 
» absous , distribue les récompenses et les pei- 
» nés, Hypsipyle adorée, je ne désire plus que 
» de vivre avec toi , de mourir à tes côtés ». ' 
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Cependant Thoas et les Lemniens se retirent 
pour se livrer an sommeil ; Hypsipyle renon- 
Telle la promesse-de massacrer son père. Eiiry- 
nome nous apprend la cause de ses foreurs ; 
elle veut venger son fils Léarque, qui, après 
avoir tenté d'enlever Hypsipyle , avait été eiîlé 
par Thoas-, et qu'on croit mort en exil. Elle va 
donner les ordres pour commencer le massacre; 
mais à peine est-elle sortie du théâtre que Léar- 
que y entre : il y trouve Rhodope qui l'avait 
aimé une fois , et qui l'avertit de fuir une' terre 
«yd tons les honunes sont dévoués à la mort 
Léarque ne veut point la croire. Il est entré à 
Lemnos à la tête d'une bande de pirates , pour 
troubler les nocesdeJason, prince de ThessaUe, 
qu'on attend d'heure en heure-, et qui doit 
épouser Hypsipyle. Léarque pénètre dans les 
jardins du palais ; bientôt Hypsipyle y conduit 
son père , qu'elle cache dans un bosquet pour 
le dérober à la fureur des bacchantes. Léarque ■ 
entend lenr entretien, il voit que Rhodope ne 
l'avait point trompé , et il cherche par un stra- 
tagème à écarter Thoas pour se mettre à sa place ; 
avérant qu'Hypsipyle reviendra le- chercher, 
et qu'il en profitera pour l'enfevër. En effet il 
appelle Thoas , il le presse , au nom de sa fille, 
de se cacher ailleurs , car son asile est déjà dé- 
couvert, et dès que Thoas est parti, il entre 
lui même dans le bosquet. - ' 
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La «cène change ensuite ^ et Eurjmome vient 
anaonceraux femmes assembléesdans le temple 
de la Vengeance, que quelqu'une d'erïtre ellea . 
a trahi son vœu , et qu'un homme armé a été 
rencontré dans une des avenues du palais : les 
Lemniennes, ajoute-t-elte , l'entourent, le com- 
battent, et seront sans doute bientôt vicfbrieu- 
ses. Tout-à-coup Jason, car c'était lui, pariùt 
l'épée à la main , poursuivant les femmes qu'il 
a mises en fuite. 11 trouve, aVec étonnement, 
Eurynome et Hypsipyle donnant des K^is à ces 
meurtrières. Il-aborde cependant son'épouse 
fiiture avec les expressions les plus tendres et 
les plus passionnées : il est reçu avec non moins 
d'amour; mais sa surprise se change en horreur, 
lorsqu'il apprend le massacre des Lemniens qui 
vient de s'effiectuer, et lorsque Eurynome lai 
annonce que son épouse elle-même vient d'a»- 
sassiner son père. Hypsipyle confirme ce réeit 
qui la couvre de honte aux yeux de son amante 
Elle a même eu soin de faire placer le cadavre 
défiguré d'un Lemnien sur le lit de Thoas , afin 
de tromper tous les yeux. Jaaon s'éloigne de ce 
séjour du crime, maudissant l'épouse dénaturée 
qu'il était venu y chercher. 

Au comniencemeni du second acte , Eurynome 
vient, au milieu de la nuit , dans le même bos- 
quet où Hypsipyle avait caché son père. « Par- 
3) tout , dit-elle , je vois qu^que objet iimeste 
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» qui reproche à m<m âme ses fureurs j c'est a. 
» vous , solitaires hoji^urs ,' à défendre mon 
» coeur contre les remords qui le poursuivent ; 
» tépétee-moi que l'ombre de mon fils n'erre 
» plus sans être vengée , qu'elle ne soupire plus 
y> après le trajet du Léithé , et que par tant de 
y> crirtesj'aidu moins acheté sa paix(i)». Le fils 
qu'elle invoque est auprès d'elle dans ce-même 
))03quet ; mais ce chef depirates est plus poltron 
qu'une femme ; il se montre avec défiance , il 
s'enfuit au moindre bruit , et sa vois augmente 
le trouble d'Eurynome qui la reconnaît. Hypsi- 
pyle survient pour retirer son père du lieu où 
eUe l'avait caché ; elle explique à Léarque ^ 
qu'elle croit être Thoas , les moyens preparéa 
pour sa fuite. Eurynome l'entend , et va appeler 
les bacchantes. Léarque, effrayé par l'approche 
des .flambeaux, lui échappeavantd'être reconnu. 
Cependant Eurynome fait entourer le bois par 
ses bacchantes : elle ordonne qu'on en visite tous 



(i) Eui. Àh 1 clie per tntto io Tcggo 
QDslche i^getto faneito 
Che rioAccia ■ qnut' aima >. moi tbroci I 
Voi aolitari oriuri, 
Da segosoi rimorai 
Diféndete il mio cor-Dilcmi wn 
elle per toe pià non em ioTeodicata 
L'oidI»^ del figiio mio; cbe piû dï Lel* 
Soniospirailtragilto; 
f du Tal la lua pace, il nào dalitlo. 
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ïes asiles , ou qu'on y mette lé feil ; et coînïiié 
elle croit être sur le point de poignarder eUe^ 
même Thoas j on amène à des pieds Léarque ; 
coup de théâtre qui ferait de l'effet s'il n'était , 
pas sans cesse répété par MétasteBË). Les bac- 
chantes sont supposées demander SQ mort; dans 
la vérité, elles ne disent rieh; Rhoddpe qui sur- 
vient, et qui aime encotè Léarque, feint, poUr 
ïé sauver ^ de vouloir hâter 8on.sU[^iice : 'fAle 
fait emmeneir Eurynome ; elle ot^onnê à ses 
compagnes d'aller pi-éparêr le sacriûce dans un 
lieu pubMte, et elle reste seule à la garde de Léaiv 
Que : dès que toutes les femmes se Bont-écart^es , 
elle lui rend la liberté. Si les Lemniennea étaient 
si faciles à tromper , Hypsipyle aurait pu s'épar- 
gner une moitié de ses-funestes artifices. . 

La scène change ensuite , et au tevei^da spleil, 
on voij JasQii sut'le bord de la mer, non loin 
de Ses compagnons d'armes endormis. Après ^i^ 
monologue daus lequel il -repixtche à Hypsipyle 
sa perfidie et sa férocité , fiitigué d'une longue 
veille, il s'endort lui-même sur le gazon, -tear- 
<^e arrive auprès de lui ; il voit son rival à sea 
pieds f seul et sans défense : il tire son poignard 
pour l'assassiner, lorsque Hypsipyle survient^ 
et arrête son bras , en le menaçant de réveiller 
Jason. Elle le force à lui livrer son poignard; 
mais Léarque se venge, enappelaut lui-même 
Jason , et-en lui criant qu'on le trahit. Leprinco 
, TOME n. ai 
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thessalien s'éveille , il voit Hypsipyle devant lui 
nn poignard à la main, et il ne doute pas que 
celle qui û tué son père n'ait voulu ensuite égor- 
ger son am^ût. En vain elle chercbe à se j usti- 
fier, à le détromper sur le sort de son père, lason 
ne l'écoute qu'avec horreur, et repousse se» ten- 
dresses comme si ellesdevaient le souiller ; mais 
à peine a'efft-elle éloignée , que Thoas arrive au- 
près de Jason , et sa vie et ses discours justifient 
pleiiteiheïit Hypsipyle. Jason éveille alors ses 
Contp«^en9 d'armes : il veut 'arracher Hypsi- 
pyle, ^UjP^IÛ^ de ces furies , obtenir d'elle son 
pat^on> et'venger en même^emps le sang que 
ksljfiiunienoes ont répandu. 

. Ati commencement du troisième acte , le 
théâtre représente un lieu écarté non loin de la 
QiQi;^ .oà:]béarque est placé en embuscade avec 
déuSides pirates qui-l'ont suivi. Thpaa , qui n'a 
1^ S^^tef en' repos dan» les tentes de Jason^ 
«'avMïoe,dfe.eelcôté, et Léarque qui, avec ses 
éf;u^.ccKEQ.pagn<>ns , semble ne pas se croire aases 
Éçït pour.arrèter ce vieillajrd » les envoie eber- 
fket du ret^ort, tandis qu'il s'approohe seul de 
Xhoas pour le retemr dans ce lieu en le trom- 
]«nt. Il lui confesse ses fautes , il expnme son 
KOpentir , il implore son pardon , il parvient en- 
fin k le toucher ^ et il pr0id sa main comme gage 
Ats Ie»i: j^écioxtciliativn : mais dans ce.mement 
ka ptÇ^QB arjri^vcnt , et l'entourent j. et I^arque 
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changeant dé langage , demande à ThoaS de se 
rendre son prisonnier. Ce sont là ces révolationl. 
^e Xeê Italiens appellent di hei colpi dl sceîtà, 
etqaisont à la conduite d'une pièce, à peu près 
ce que les concetti sont au style. En effet le lan- 
^e , dans ces situations brillantes , est entaché 
des ttiêraea défauts : il y a de l'esprit , de la no-^ 
blesse , mais point de naturel. On le couvre 
d'applaudissement au théâtre , onl'admiie, oïl 
le cité ; mais les antithèses avertissent de l'affec- 
tation. Léarquê dit au roi qui inéprisfe la vie : 
« Langage ttdn et trompeur ! tout être Vivant 
» désire se cqnserver ; la fermeté est un art pqur 
i» trotOpÉr le Cté^dule vulgaire, que. les hérob 
» affectent dans d'extrêmes dangers ; mais je lia 
» dans ton -âme, et je sais que ta trembles ». 
EtThoas répond en jJarodiant presque ce dis- 
cx>urs ; « Langage vain et trompeur ! tu ne peux 
» être tranquille , car je sais que l'amoar de la ■ 
» vertu naît avec nous : s'il ne suffit pas pont 
» faire éviter la faute, il suffît du moins peui- lÂ 
, * punir. C'est un dion. du ciel ; mais îî'sé change 
y) en châtiment pour celui qui en abuse. Le 
» plus cruel tourment des méchânS est de con- 
» server dans ïeur cœur, en dépit d'eux-mêmes , 
» l'idée du juste et lé germe de l'honnent. Je lis 
» dans ton ame, et jé sais que tu trembles (()''■ 

(i) IssiFi^. Allô III , Se. /. . 

LuAco. Fol« *0D qacite. 
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Cepenttant Rhodope qui a vu enlever Tboa^y 
elHypsipylequiestiostrultedeson enlèvement, 
invoquent la protection 3e Jason , et l'exciteitt 
à la vengeance. La scène change , et représente 
)e vieux port où les vaisseaux dç Léarque sont 
à l'ancre. Léarque et Thoas sont déjà à bord 
du vaisseau ; Jason , Hypsipyle et Rhodope ar- 
rivent à leur poursuite av.ec les Ar^nautes. 
Jason .veut attaquer à Tinstant les vaisseaux en- 
nemis; mais Léarque, qui paraît sur le pont, 
menace d'égorger auparavant Thoas , sur la tête 
duquel il tient un poignard suspendu. Il ne con- 
sent à rendre ce prisonnier qu'autant qu'Hypsi- 
pyle se remettra elle-même en son pouvoir; 



Solo il CTcdmlo folgo , i 
Chc afTelctoo f li eroi < 
lo ti Icggo ndl' aima c 



:, Fola ftm qoesta , 

TruvinitlA euer aaa psoi; 
8b abe iukc con DOi 
L'amo^dcUi *irtii. Quodo non btata 
Ad Bvilar 1« «Jpe, 

Buu almeno ■ pnnirle. E' na don del cielo 
C%e dÎTcnta caitige^ 

Pci chi De abiua. 11 pin cnidei tonoentiv 
Cil' haano î malragi , i il cooicrvar nel cm 
Ancora » lor dïapetto , 
L'idcadelginsto.e dell' ODUta i Mai. 
lo tilcggDDcU' ab>>i)<iacl>*fcmi. 
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Hypsipylfc , malgré 3a propre répugnance, mal- 
gré Tapposition de Tfaoas , malgré les menaces 
de'Jason , s'avance lentement, vers le vaisseau 
' du pirate. Da^s ce moment , Jason aperçoit 
Eurynome qui vient aussi chercher son fils; il 
la saisit, et lève à son tour un poignard sur sa 
tête ; il menace aussi de la tuer : il red'emande 
la liberté de Thoas. Les deux victimes sont sous 
le couteau des deux meurtriers, symétrique- 
ment aux deux bouts du théâtre. Mais après 
que ce spectacle a duré assez long-temps , Léar- 
que cède , et renvoie Thbas en échange de sa 
mère : seulement, comme pour mettre le com- 
ble à l'invraisemblance , ii éprouve un remords 
de cet acte de vertu, il s'accuse de aa faiblesse, 
il ae poignarde, et se jette dans la mer. 

Peu de drames ont plus de coups de théâtre 
qu'Hypsipyle , et si l'on peut faire absolument 
abstraction de la yraisemblance , si Ton peut 
croire toujours ce que l'auteur annonce sans le 
motiver , peu de pièces excitent plus d'intérêt. 
Mais presque tous ces coups de théâtres ont été 
répétés jusqu'à satiété ; ces poignards suspepdus 
sur la gorge d'un père, 'd'une mère, d'un fils, 
d'une amante ; cette réponse laconique à tous 
les plus beaux discours, vîeni o ^ itcddo ; ces 
libérateurs qui tiennent le poignard qu'ils ont 
aiTac^é aux assassins , et qui sont accusés eux- 
mêmes du crime j ces mères qui , en croyant 
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poursuivre leur ennemi , trouvent leur fils à sa 
place, et augmentent son péril : ce sont là les 
mœurs de la tragédie italienne, dea événemans 
tout fîiits, comme les caractères le sont aussi, des 
pituatipns qu'on peut amener partout, sans égard 
au temps et au lieu ; et c'est avec toute cçtte 
monnaie courante .qu'il est si fecile .aujourd'hui 
(le faire des drames en Italie , que chaque trpupe ' 

■ se croit obligée é'avoir son poète , pt qu'o» 
assure que plus d'un opéra sérieux a, été l'ou- 
vrage d'un cgrdonnier. 

Les caractères, plus eqcorequeles situatiojis, 
sont répétés d'une manière fastidieuse dans les 
pièces de Métastase. L'absence de toule natio- 
nalité, et l'exagération des vertus ou des vice? 
ne laissent au poète aucun moyen de diversi- 

' fier ses personnages ; il n'en fait jamiiis paraître 
lin sur la scène qui soit ou yerlueus ou acélé- 
ra,t à demi : il suppose toujours qu'un vice eu- 
traîne tous les autres , que la vertu n'a pu com- 
mettre aucune faute ;. en sorte qu'il renoîice à 
l'intérêt que peuvent exciter quelquefois, de 
^ands coupables , tout comme k celui qu'çveille 
le combat et le triompïie momentané des pas- 
sions ilana un cœur vevfueux. Nous verrons , 
Çïl parlant de la comédie italienne^ comment 
les masques sont des personnages constans , 
comment Pantalon , Arjequin , Brighella , sont 
dam tupte^ les comédies le mèioe hoQtftiÇi avec 
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un caractère et un esprit donnés , mais placé 
seulement dans des circonstances nouvelles. 
L'opéra tiragique italien a été conçu sur lé 
même modèle. Il n'y a non plus qu'un nombre 
donné de masques qu'on mette jamais en scène; 
chacun d'eux est l'essence, letype primitif d'un 
certain caractère ; du tyran , du bon roi , du 
'héit)a impétueux, de l'amant timide,- du traî- 
tre et de l'ami fidèle ; à ces personnages inva- 
riables Métastase fait revêtir le nom et les habits 
d'un Grec ou'd'un Romain, d'un Persan ou 
d'un Scythe ; mais il ne leur donne rien de plus 
de la nation dont il leur feit porter le Jïom , et 
en changeant les costumes , le même dratne 
pourrait tout aussi bien appartenir à l'autre 
extrémité de l'Univers. 

Métastase avait commencé sa carrière , dans 
l'opéra , par sa Didon abandonnée , pièce faite 
sur un sujet ingrat , et dont il ne tira pas même 
-tout lé parti dont il est susceptible; car son 
Enée est odieux au dernier degré , et cependant 
il veut en feire un héros; mais Is charme de sa 
versification l'avait mis , dès ce premier essai , 
au-dessiis de tous ses rivaux : il s'éleva encore 
dans les pièces suivantes; et sa réputation le fit, 
en 1739, appeler à "Vienne par l'empereur 
Charles vi , comme poète impérial , lorsque 
Apostolo Zeno voulut se retirera Venise. Métas- 
tase continua à vivre dans cette capitale-, et à 
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y travailler pour la cour , jusque ^ns une 
vieillesse avancée ; il y jnourut le i a avril 
) 78a , âgé de quatfe- vingt-quatre ans. Se» neuf 
drames les plus estimés, qu'il cx)mpDsa pendant 
les dix premières années de son séjour a Vienne , 
sont Hypsipyle , l'Olympiade, Pém9])hoon, la 
Clémence de Tite»Achille à Scyro^ , Cyrus , 
Tliémistocle , Zénobie, pt Régulus, Nous par- 
courrons quelques-une-s de ces pièces pour en 
faireremarqueroul'espritgénéraljoules mor- 
peau:K brillans ; mais npus ne les suivrons p]us 
5cène par scène ; ce travail ingrat ne doit pas 
êti'e répÉté. 

. L'Olyjnpiade est une pièce tendre , passioni- 
née, et purement écrite , mais où l'on cherche- 
rait en vain de la vraisemblance dans les évé- 
nepiena , ou dp naturel ailleurs que dans 
l'amour, Ifi. sc^ne est aux Jeux. olympiques , que 
]e poète suppose présidés par CUsthène , roi de 
Sicyone. Ce roi. a offert sa fille Arist^e* pour 
être le prixdu vainqueui- à la lutte. Deux amis, 
I^yci^aset Mégaclèsjaijnent également Aristée; 
Lycidas n'f^ point été exercé dans Içs combats 
olympiques ; Mégaclès,^ au contraire, en est sou-' 
vent sorti vainqueur.! Mais Lycidas a précédem- 
ment sauvé 1^ vie à JMégactès ; il lui demande de 
combattre en son nom , et de gagner poqr iqi la 
beauté qui est l'objet de son amour. C'est 1^ 
piême situation que Mét^ta^e ^. traitée uiie ^.iitrç 
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firodanBles mœurs chevaleres^nes, et en l'em- 
pruntant de l'Arioste sous le nom de Roger et 
Bradamante. Mégaclès ne laisse pas mêm&«oup- 
çonner à son ami qu'il aime lui-même la belle 
Aristée; il entre dans la lice, il est victorieux, 
il cède à son ami le pris de la victoire , et il se 
précipite dans le fleuve , pour ne pas voir son 
aoifAte dans les braa d'un autre. Cependant 
tout s'arrange encore pour le contentement de 
tous ; un pêcheur relire Mégaclès de la rivière , 
et le rend à la vie ; Argène , amante abandonnée 
de Lycidas, se retrouve à Olympie, et réveille 
' en lui un amour mal éteint ; enfin l'on décou- 
vre que Lycidas est fils dé- Clisthène et frère 
d^'Ariâtèe ; et comme il ne peut plus songer à 
elle , les deux couples , qu'un premier amour 
avait unis , se lejoignent par deux mariages. 

L'Olympiade tne paraît supérieure à toutes 
les pièces de Métastase, par l'éloquence 3 u cœur; 
la scène entre Mégaclès et Aristée , où le pre- 
mier annonce à son amante qu'il a triomphié , 
mais pour un autre que pour lui, où il se sa- 
crifie lui-même, et elle avec lui à l'amitî,é, est 
.déchirante. Les adieux de Mégaclès à elle, à 
son ami , sont de la plus grande éloquence ; il? 
se terminent par une ariette à laquelle Cima- 
rosa a d9nné une expression qu'aucunes pa- 
roles humaines n'auraient pu avoir. Cest ici 
□qe la musique rend toute la puissance du sf h* 
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tîment ^ qu'elle Imuit dans toutes ses nuances , 
t)t qu'elle explique avec éloquence ce que de« 
ipQts^e peuTent que Êùblement esquisser. I.e 
quatrain qui termine cette ariette , che abisso 
di pêne! est, un cri de douleur qui fait pé- 
nétrât, en effet, dans tous les »bîtne& du déses- 
poir, 

ConuDent une faible traduction en prose poiu> 
rftit-Qlle rendre ce double prestige de la pi us belle 
poésie , de la plus divine musique ? Cependant 
il làiut présenter ici tout au moins les pensées 
et les ilentiuiens, pour montrer à quel point, 
dttna la tendresse , Métastase est le peinbrc fidèle 
de la nature (i), 

(l) OuHTUDE. jéttO ir, &. JX. 
HBOACLf. Totto rarcano 





Ecco ti «Telo. Il Fiincii» di Creta 




I^Dgoe p*r tg d'amoi. Pjetl ni ahi«de , 








Se negarla pitss'io , dilla In iteui. 


^■n*- 


E pogaartl. . . . 


M>e. 


Perlai. 


A«.T. 


PenUr mivuoi.... 


Heo. 


Si per Krbarmi «cmpn 




D«p»4ite. 


Aaui. 


Dunqne io ttoïriV. . . . 


Mïs. 


Tndd 




CoTonar l'opra ibîb. Si, geueroH, 




AdoraU Ariatea , asGoaiU i BOli 




D'un srito cor. Sïa qaal ïo foi £a on , 




Liclda in «ïTeidra. Anwlo. E degao 




Pi d gnn Mm U cant anko. And! ' i» 
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« Mégaclès. EJi bien! je vais dévaler cç 
» secret. LeprincçdeCrète brûle d'ampurpouç 



E •' ci t' acquiita , Id non ti peidp qipjmq. 
jLkiit. Ab quai passaggio c qaeilo 1 to dalle slflla 
Precipilo agli altiHi, Eh ao; ai cereki 
Btigltar ettiBp)!i(«a , f)i[ hm» tfja t^lf 

Hio- B«IIi Amtea , 

Ron coDgÎQcac ta aocari 
{^Dtrp la pii» fiilà. Ui coita fuai 
n preparanui a 4 gr>i ?■*>□■ Va aoto 
Dî qnn icneri atiiii 

Qaant' op^M 4i*tn>ev' 

AviT, E 4> b*cûrniî. , , , 

Uto. Ho risolnto. 

Aun. . Bai [îiotata ? a qaanda F 

Usa. Qq««To (moTit i|u lento) 
Q'auto è l'ultimo* ad41o. 

Atias. ' ■ L'nllJmol iugrato. .. 

Soccomtcmi , o Nnmi ! il pii Tinpl* I 
Fnddo audor mi bagiia il Tolto ; f I»ni)i 
Ch' nna gelida idan m' opprima il core. 

Hio. SUaaro ma, du fe^») 

Ah l' oppresse il dolor! cara mil spemi , 
Bella Arislea , noa aTTllirti ; aicolla ; 
Mcgacle è qui , non partirà. Sarai . , . . 
Che parlo? Ella nOn m' ode, stcIc « atcllq 
Più «Tcntnre per mei'. . . 

Addlo mia lita ; addio 

Hia petdata iperaïua. O del û rea^ 
fia feliee di me. Deh 1 touatinate 
Qumla bell' opra voilta , ^terul pd , , , 
E i di ch'io perderà, donate a Irî. 
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y> toi. Il aimploré ma pitié, lui qui m'adonnéla 
» vie. Ah ! " princesse , dis-le toi-même , pou- 
» vais-je la refuser? . 

» ÂRisTÉEi. Et tuascombattu 

» Még. Ponr lui. 

» Arist. Et tu veux me perdre ? 

» Még. Oui , pour me tpmervcr à jamais 
» digne de toi. . 

j> Arist. Et moi je devrais 

» Még. Tu dois couronner mon ouvrage. 
» Généreuse ,. adorable Aristée ! seconde les . 
» mouvemens d'un cœur reconnaissant : que 
}> Lycidas soit pour toi ce que j'ai été jusqu'ici ; 
y> aime-le. Cet ami si cher est digne d'un si 
» grand bonheur ! C'est encore moi qui vivrai 
» dans son, sein j et s'il t'acquiert je jie ■ tViurai 
» pas entièrement perdue. . 

» Arist. Dieux ! quel changement ! des étoiles 
» je suis précipitée au* fond des abîmes ! Eh ! 
j) non , qu'on cherche pour lui une autre com- 

L'imico dor'if 
L'anico infelka 
Bjipoudi morl. 
Ah J na ! ti gran dD«lo 
mon dtrle per lue ; 
nispondi ma mIo , 
Piaugendo partL 
Chs abiisb di pcne I 
LMciare il suo bene 
hktciàrlo per semprc, 
l«HÙrIo cati. 
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)> pensation ; sans- toi ]a vie n'est plus une vie 
» pour moi. 

» MÉ(?.Belle Aristée,a}i!necon}arepasausn 
s contre ma vertu ! il m'en coûte assez de me 
» préparer à un devoir si dur. Un seul de 
» ces tendres discours, combien detravauX ne 
» détruit-il ,pas ? 

» Arist. Et tu veux me laisser ? 

» Mèg. Je le veux. 
. » Arist. Tq le veux ! Et quand ? 

d.Még. C'est ici (ah, je me sens mourir !), 
» c'est ici mon dernier adieu ! ■ , 

» Arist. Le dernier ! ingrat ! ^nds dieux î 
y> secourez -moi ! mes pi^ds, chaueèlent , une 
» froide sueur bai^e mon visage , et je sens 
» comme une main de glace qui opprime moa, 
» cœur ^ 

>i Méo. Que vois-)e ! malheureux ! elle suc- 
» combe à sa douleur : ô ma chère espérance 1 
» belle Aristée ! reprends courage j écoute : Mé-. 
» gaclès est auprès de toi ; je ne partirai point. 
» C'est toi..,.. Mais que dis-je? elle ne m'en- 
. » tend- point. Cruelle destinée , réserves-tu en- . 
» core quelque malheur pour moi? . 

» Adieu ma vie, adieiimes espérance^' 

» perdues : puisse le ciel te rendre plus heu- 
» reuse que moi ! Piexix éternels ! conservez 
^> votreplus bel ouvrage, et donnez-lui les jpur» 
B.que je vais perdre !.... 



J.,r,lp,.f,C00gIf 



554 LITTÉHATmiE rrAlTENKE. 

7) Ecoute , Lycidag ; si elle cherche , si 

» elle dit où donc est ton ami ? réponds : il est 
» mort*, cet ami malhenreux. Ah, non ! ne lui 
31 donne point pont moi une douleur si gfartde , 
* mais réponds seulement : il est parti en pieu-» 
» rant. Quel ahîme de douleur 1 laisser soil 
» bien suprême , le laisser pour toujours , et lé 
» laisser ainsi ! * 

On entrevoit aussi dans TOlympiade le des- 
sein de doniiet aux personnages un caractère : 
Lycidas n'est pas tout simplement , comme tous 
les autres , un héros parfait ; on aperçoit en lui 
nne nuance et d'impatience et de présomption. 
Au reste , c*est du luse qu*un caractère dans la 
plupart des opéras : les événemens en sont si 
éomplètement indépendans de l'influence deS 
personnages, qu'en donnantàceux-«i un Carac- 
tère tout opposé au leur , tout arriverait encore 
Ae même. Peut-^tre , il est vrai, est-ce par le 
caractère dé IjyGidaâ que Métastase a voulu ex- 
pliquer 9a dernière action. I! pénètre en furieux 
datl^le tfempîe , il ae }ette sur le roi , il veut le 
-thcr; niais il est arrêté par un respect soudain, 
par un mouvement surnaturel qui lui a &ît 
pressentir sa naissan«c, et qu'on s'est plu à , 
appeler le cri de k nartu^ , quoique ce soit 
plutôt le cri (fa théâtre*, tju le cri du foman. 
Cependant , toute cette conduHe de Lycidas est 
■^ inexplicable j et sa fureur , bien autant que loH 
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respect, £lle a serri à l'auteur pour produire 
.un dç ces efièts de théâtre ou colpi di seena , 
qui sont toujours applaudis eu Italie. Le roi 
condamne à mor^ Ljrcidas , et ^'attendrit sur cm 
coupable ; comme tout se prépare pou^l'exéctP 
tion , il le reconnait pour son fils ; et alors , avec 
cette générosité gigantesque qni n'est fondée 
ni sur la morale ni sur la raison ^ il s'écrie (i) ; 
«c La liberté de commettre des crimes est-elle 
» accordée à mon sang? Chacun ici a fait preuTC 
1) de courage ; serai-je le seul à dtmner un exem- 
T> pie de faiblesse ? Non ; que Ic moud-e ne puisse 
» point le dire de moi. Min»tres , i-éregillea sur 
» l'autelle feu sacré; ettoi^monfits, vamouÀrj 
' » moiau8sijemoarraibientôt».CepeQdaht,on 
si4Spend ses oalres , en lui re|n:é3entant qu'il 
n'est paâ roi d'Olympie , mais de Sicyone ^ que 
son autorité a fini avec les jeux ^ et que c'est au 
peuple à juger le coupable. Le peuple , t^estrà' 
dire le cbœur , ne manque pa» d'absoudre Ly- . 
cidâs. 

■ " ■■ ' — — ■ '■ "" r^ 

(l) .Outftus»:. AUq ///, Sa. x^ 

CîMtÉÈt. . EAiM 

La Ubeili dé fïUi 

Pcrmsua al sangDC tnîo f Qal lient ogiiî iXltty 
Valora a dimoitrir , l'nmco «acmpio 
K*aer d*^' io di debol^zia ? Ah qaatto 
Di me DOQ oda il monde. OU MJaiilri, 
RiiïBgliiilesarar» il aacro focû; ■ 
V«,£glù, «mari. Antlk'M ■atMfllItoM. 
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Il est bon d'observer encore que dans la mj-* 
thologie de l'opéra, tous les supplices sont des. 
sacrifices aux dieux ; et que , selon cette même 
mythologie , les dieux préféçtîent une victime 
innocence à une victime coupable. On peut 
mettre, en doute si cette croyance a jamais été 
celle des païens ; maie du moins elle est fort 
commode aux poètes , auxquels , depuis Gua- 
rini , elle a fourni plusieurs belles scènes de dé-^ 
vouement. ïciMégaclès, et ensuite Argène, ré^ 
clament le droit de mourir pour Lycidas ; et le 
même sacrifice s'est reproduit souvent sur les 
scènes d'Italie. Ce aont les instances d'Ârgène j 
et les preuves qu'elle donne de ses* anciennes 
liaisons avec Lycidas, qui servent à le faire 
reconnaître pour fils de Clîsthè^e. , ■ 

Métastase a dû beaucoup à Guarini , et l'on 
a pu déjà en £iire la remarque ; mais c'est sur^ 
tout dans son Uémopbqpn qu'on le voit se rap- 
procher du Pastor fida. L'intrigue , et surtout 
l'ayant>3cène sont presque semblables, La.piècâ 
est fondée sur les sacrificeshumainsdelaTbrace^ 
sur les oracles qui prescrivaient ces rites féro- 
ces^ et qui faisaient dépendre d'un événement 
énîgmatique, l'abolition du tribut cruel que les 
.dieux avaient demandé ; sur des lois barbares, 
qui punissent de mort la femme qui épouse-' 
rait , sans le consentement du roi , le prince hé- 
réditaire j 3U{ de doubles suppositions d'en&n» 
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et de doubles reconnaissancea^ enfin, sur tout 
un écha&udage de roman mythologique, qui 
vfi nom a point été tranamis par Tantiquité , et 
qui même n'eat point asse^ eu rapport areo 
ses mœurs et ses uaagea, pour qu'il nous soit 
permis de le créer. La pièce a souvent de l'inté- 
rêt, parce .que Métastase exprime toujours d'une 
luanièritiÉMichante la tendresse d'une amante, 
d'une éj(p||B , ou d'une mère ; mais elle est fati-- 
giante par l'abus de ces lieux communs do la 
scène , qui sont si peu les lieux communs dé la 
nature, et par cette enchère de héros qui se d^ 
vouent tous à la mort les uns pour les autres. 

Jusqu'ici nous avons vu Métastase traiter des 
sujets qui appartenaient autant à la lable qu'à 
l'histoire , et qui laissaient au poète une assez 
grande liberté dç les changer , de les embellir^ 
ou de les réduire à la mesure du théâtre de 
l'opéra ;- mais il y a porté aussi quelquefois 
l'histoire des temps que nous sommes appdés 
à connaître le mieux : ces temps sont plus pro- 
pres peut-être à la tragédie , .où un sentiment 
de vérité redouble nos émotions ^ qu'à l'opéra^ 
où nous cherchons des illusions , et où nous 
sommes prêts à croire , pourvu qu'on ne nous 
force pas à démentir ce que nous savons. Parmi. 
les pièces historiques , une des plus estimée» 
est la Clémence de Titus , dont le sujet est à peu 
près le même que celui de Cinna. De ta même 
TOME u. aa 
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maniée; c'est une conjuration contre un aoiï- 
Tcrain généreux, dirigée par une femme. Mais 
dans Corneille , des sentimens héroïques , des 
sentimens romans , tout au moins, mettent aux 
conjurés les armes à la main. Cest une juste 
vengeance chez les uns , .l'amour de la liberté 
et de la patrie chez d'autres ; Cinna seul est en- 
traîné et aveuglé par sa maîtresse. ■Ml/Métas- 
tase, tout est mis en mouvement jmBes pas- 
sions et des moti& d'opéra. Vitellia, amante se- 
crète de Titus, n'engage Sextus à conjurer contre 
lui , que pour venger sa heauté méprisée pour 
les charmes de Bérénice^ t^est l'Hermione de 
ce nouvel Oreste. Sextus est l'ami de Titus j et 
ne peut avoir contre lui aucun sujet de ressen- 
timent, car Titus est le meilleur des hommes ^ 
et Métastase excelle à peindre ces caractères 
tout de lait et de miel. Il y a je ne sais quelle 
mollesse dans le poète , qui s'accorde merveil- 
leusement avec l'expression de la tendresse et 
de la bonté. Titus a toujours chez lui quelque 
chose de caressant, de confiant, de tendre; sa 
générosité surpasse celle d'Auguste , elle est seuib 
bornes; mais elle ferait, je crois, plus d'impres- 
sion , si elle partait d'un caractère plus ferme y 
si l'on entrevoyait un peu le souverain derrière 
l'ami. L'amour est tellement l'âme des pièces 
de Métastase , que la mort n'y est pas plus sé- 
rieuse que dans les discours des amans j ils en 
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I>arlent sans ceMft, Us en menacent ttmjoilTs i 
mais au milUu de toitte l'agitatioù que te mot 
excite j on est averti intérieurement qUe tout 
cela n'eat pas pour tout de bon. La fureur de 
Titellia , leâ poignarda cle Sekfuâ , l'Incendie 
même dn Capitole , tout a un mélati^ douce- 
. reQX, qui né permet pdftde vnde cttdiite. H 
y a ensuite dans cette piè<tâ , comme dans les pré- 
cédantes ; imeg de combats de gértérosiié pour 
afi^ir le coeui?. Aauitu, l'ami de Seïtus, re- 
nonce à sa maîtresse Servilîe , poUl^ lUL faire 
épottsèt Titus ; Sé^Vilic renonce atl ttônè pèitit 
époâder Âilhius. Celui-ci^ qui a échaligé dé 
maftteâtt avec Sextus , et c[ai porte sur ce man- 
teau le symbole des conjurés, souffre sans ié- 
pohdre le3 accusations 8e Son prince et de sa 
maîtresse, qui le prennent pour uii twdtre. 
8extas,découTertàson tour, persiste à se taire, 
malgré les tendres instances de Tilùà , poUtf ne 
pas compromettre Vitellia. 11 faut convenir ce- 
pendant que ces deux dëniièrés situationè ,■ i^ui 
sont plus Traisemblables.', et moins dans la 
nature de convention que 1^ précédentes , sont 
traitées avec une délicatesse, avecune sttnsibilité 
singulièrement attachantes. Ce sont Hi' les scènes 
qui , dans Métastase , font pleïirerjiiiàls jamais 
ce poète ne fait verser que des larmes d'atten- 
drissement ; jamais une douleur profonde, ja- 
mais surtout la terfeur ne sObt excitées par loi. 
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n dét^d toutes les cordes de l'âme, il l'a&i-* 
blit , il l'efféminé , et alors il vous trouve dis- 
posés à verser des pleurs d'ppera , bien diffé- 
rens de ceux de la tragédie. 

On trouve, ce me semble, toute cette mol- 
lesse et cette sensibilité dans les derniers vers 
. qu'adr^se Scxtus à Yitellia , lorsqu'il croit aUer 
au supplice pour elle (i). 

« Si jamais tu sens respirer sur ton visage na 
y> léger soufQe qui s'avance lentement, dis alors : 
B ce sont-làles derniers soupirs de l'amant fidèle 
j> qui mourut pour moi. Mon âme, dégagée de 
» mon sein, trouvera douce la mémoire de 
» tant de martyres , si elle l'unit à, cette récom- 
» petue ». 

Lqrsqu'ensnite Titus veut tii'er de . Sextus 
l'aveu de sa faute , et la tendresse de Titus , 
et l'angoisse de Sextus, sont maniées admira- 
blement (a). 

(i) La Ct^BMESzx Di Tira jétto jj. Se. xr. 

Se Buù Mnti apirarb rai voila 
.I4«Ta £ito cljLelroioi'igsiri,' 
Dl , Km qnoti gli «Ircmi K»piri 
Titl mio &do elle mnore per me. - 
AI mio ipirio dil tKDo ttucÎDlta 
La mcmoria Ai unti nurtiri 
' ' Saii'dolce coD qnedi meni. 

(s) AttO III, SCF^I.'. 
XtTO. . Odûni, o SmIO !.. 
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« TiTVS. Écoute-moi , Sextus , uon& soûunes 
3t seuls , toit souverain n'est point ici ; que ce 
» aoit à Titus tft^ tu ouvres ton cœur , à ton 
3> ami que tu te confies , et je te promets que 
'y> ton empereur ne le saura point. Dis -moi 
, » quelle fut 'la première occasion de ton crime; 
» cherchons ensemble s'il est un moyen de 
zt t'excuser : peut-être en éprouverais-je plus de 
Jt joie que toi. 



Siaiii koli ; il tno ummo 
Non i prcwiite, Apti il tno eore ( Tito ; 
Confi^ti tll uaeo. lo ti prometlo 
Cha Angiuto nol upri. Del tuo dalitto 
IH U prima cij[ioD. Cncliiamo iuiiene 
Vaa TÙ di •onurti, la ne têzà 
Fona di ti pià lieto. 

AklltmikCDlpi 
Konlta4if«M. 

In contracctmbio alrnow 
D' ■midiia lo cliiBdo. lo twn. caUi 
A U ta> tede i pin galoti aTcaiLi i 
Merito ben clia Swto 
Hî fidi un mo ttgnlo, 

(Ecoo nu nnon 
Spoie di pcM I o diipiicrac ■ Tito 
O Titellia aiHiir.) 

DaUti aucora? 
Ma Soato lû faritoi ■ 

Ntl pià vivo dal oor. Ttdi ohe troppo 
Ta r amiciiia ollraggi 
' CoD qnatta diffidat. Pnuaci , appaga 
n mio giortQ d«iio- 
Ha quai' attro (plenâera «1 nucat mtot 
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» SKE^rus.Hélasizo^&uten'apQiatd'excase. 

» Titus. C'est en ïetoqx de mon amitié , Sex- 
i» tua j.<l^^ i^ tolc demiuide ; jffniis je ne cachai 
]£) :à, ta foi les eecrets dont j'étais le plus jalotLs : 
» B'ai-je'poA mérité que Sextus mo-confie ausai 
«aonsepret? 

., » Sextus. Voici donc encore un nouveau 
J> supplice ! ou déplaire à Titus , où accaser 
» Viteilie. 

» TiTcs. £t tu hésites encore ! Mais Sextus 
» tu me blesses au plus vif de mon cœur.'JNe 
» vois-tu pas q»*avec une telle défiance, c'est 
» aussi par trop outrager l'amitié? Pensea-y, 
» satisËiis des désirs aussi justes. 

» Sextus. Sous q^el astre fatal ai-je donc 
» reçu la naissance ! » 

Cette pièce est dédiée à ce même empereur, 
Charles VI, qui avait, en 1714, abandonné l*fl 
fidèles Catalans aux atroeea vengeances de 
Louis XIV et de Philippe v, et qui bissait périr 
si;r l'échafaud des milliers de victimes qui s'é- 
taient sacrifiées pour lui. « Je n'avais point osé 
» voua peindre , s'écrie Métastase , mais tout le 
» peuple vous a reconnu son* les traits de 
y> Titus : est-ce ma faute à moi si vaua lui res- 
» semblez. Victorieux Auguste , si vous ne vou- 
» lez pas retrouver partout votre im^ge , dé- 
» fendez aux Muses de jamais célébrer les 
» héros », ■ 
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Je ne sais jusqu'à quel point ce» extraits , ce» 
traduction», auront pu faire connaître Métas- 
tase à ceux qui n'entendent pas l'italien ; c'est 
une singulière alliance , et que je n'aurai point 
réussi peat-tétre à leur Ëtire saisir , que celle du 
plus grand diarme de poésie arec l'absence de 
toute vérité dans les tableaux, de l'expression 
la plus naïve et la plus juste des sentimens avec 
FinvraisemUance de tous les caractères , d'une 
variété inépuisable dans les détails avec une 
- fatigante monotonie dans le fond des intrigues. 
D'ailleurs , à la lecture, ces pièces, uniques dans 
leur genre , ressemblent trop à des tragédies , 
pour qu'on ne veuille pas les soumettre aux 
mêmes réglés. Quand on les juge comme telles, 
on ne se prête point à.l'illusion de ces combats 
d'opéra , on les plus brillantes victoires se rem- 
porte]^ sur la scène sans qu'il y ait ni morts , 
ni blessés ; on s'impatiente de ces <i parte cou-* 
tinuels, destinés à instruire des spectateurs 
peu attentif , ensorte que jamais un person- 
nage ne dise un mensonge à haute vtnx , sans 
le démentir tout bas. On se fatigue même du 
mélange de poésie lyrique k la poésie dramati-^ 
que, qui suspend l'expression du sentiment 
pour lui substituer celle de l'imagination ; mais 
toutes les fois que, remettant Métastase à sa 
vraie place , nous le considérerons comme poète 
de l'opéra, il obtiendra de nous une admiratioil 
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d'autant plus entière, que, sans modèle dans 
la carrière , il s'est trouTé ausai sans imitateurs. 
Tous les jours de noaveaux opéras sérieux sont 
fournis aux compositeurs et présentés au pu- 
blic, et pas un seul ne peut soutenir la lecture ; 
pas un seul auteur ne s'est feit seulement la 
réputation d'esprit et de goût dans un genre qui 
a donné à Métastase une place parmi les plus 
grands poètes. Ce n'est pas la perfection drama- 
tique seule, à laquelle ]e public rend liommage; 
il y a une délicatesse, une mollesse enchantée , 
qui le captivent aussi sûrement que l'art de 
mettre sous ses yeux les événemens et les pas- 
sions de la Tie humaine. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les poésies 
lyriques deJWétastase; se» canzonettes, ses can- 
tates, auraient sijffî pour &ire la gloire d'un 
autre poète ; c'est la même harmonie de langage 
que dans ses ariettes , la même vérité dans les 
tableaux , la même délicatesse dans les aenti- 
mens , la même mollesse enchanteresse dans la 
versification. Mais notre première attention 
était due aux brillantes inventions dramatiques 
d'un poète , qui a eu sur sa nation une grande 
influence ; et puisque nous sommes oblige de 
laisser sans y toucher la plupart de ses pièces 
de théâtre , noua ne pouvons nous arrêter sur 
des chansons qui, malgré tout leur charme, 
ne sont point uniques dans leur genre. D'ail* 
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^ei;^ Métastase est le plus £tcile dç tous les 
poètes italiens , et pai- lui chacun peut commen- 
cer à lire les cla#sique8 et à poisev à sa source le 
plaisir de rhaimonie poétitiue. 
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CHXPITRE xviii. 

Suite de la Littérature italienne au dis- 
huitième siècle. Comédie, Goldoni. 

ILi'EST un sujet curieux d'observation que la 
renaissance de la littérature italienne , après 
plus d'un siècle de stupeur et de dépérissement. 
Cette renaissance, qu'aucune circonstance étran- 
gère ne semble favoriser , ce, développement 
assez rapide , au milieu des mêmes obstacles 
à peu près, qui avaient étouffé les lettres dans 
la période précédente , a quelque chose de con- 
solant pour l'humanité ; on y voit quelle vi- 
gueur et quelle constance en même temps il 
. feut employer pour comprimer l'esprit d'une 
manière durable ; et combien de ressort la pro- 
vidence a p^:é dans le cœur des hommes pour 
les relever après les calamités qui ont dû les 
abattre. L'état politique de l'Italie, au dix-hui- 
tième siècle, n'était pas sensiblement amélioré, 
et ce qu'il avait gagné semblait devoir être com- 
pensé par l'habitude d'inertie que les peuples 
avaientreçue. Une guerre ruineuse avait éclaté, 
au conmiencement du siècle , pour la succes- 
sion d'JEspagne j elle transporta d'abord à la 
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maison d'Autriche allemande , les provinces qui 
aTaient appartenu aux Espagnols. Une seconde 
guerre, terminée en 1735, rendit, à des princes 
de la famille royale d'£spagne , une partie des 
provinces qui- avaient appartenu à la ooiiroOne 
de Charles-Quint ; mais ces piinces étaient de 
la maison de Boiirbon ; et l'influence qu'ils 
exercèrent dès lors en Italie fut autant firangaise 
qu'Espagnole. Ensuite Tltalie n'éprouva plus , 
pendant le reste du siècle , de guerres impor» 
tantes , et ses progrès intérieurs ne furent ni 
encouragés , ni troublés par des réTolutiona 
étrangères.' 

Au nord de l'Italie une puissance rédoutaUa 
s'était élevée dans le Piémont ; la maison de Sa* 
voie avait acquis, en tyiS, la dignité royale , 
et eUe raffermit^ pendant- le dernier siècle, 
sous pne suite de princes guerriers et politi-* 
ques : 'mais cet Etat , qui produisit beaucoup 
d'hmames de talent ert de caractère , contribua 
peu au progrès des lettres italiennes : le goiK 
Temement était absolument militaire, et cher' 
ebait peu à encourager les progrès do l'esprit ; 
et la langue populaire du Piémont , méhuige 
grossier de l'italien et du ûran^is , éloignait en- 
core les Piémontais de la littérature.. Le duché 
de Milan et celui de Mantoue , souâiis à la m^- 
8on d'Autriche all«naiide , et ensuite de Lor* 
raine , furent gouvernés pendant loag-tempg 
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par les Ueutenans de souTeraina , qui avaient , 
' il est vrai , de la prédilection pour la poésie ita.-. 
lienne , mais qui n'ont pas plus en Italie qu'en 
Allemagne favorisé la cultur« de l'esprit. La 
régence du comte de Firmian , et la protection 
de Joseph n, furent favorables à ces provinces 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle ; 
les universités de Pavie et de Mautoue furent 
restaurées par la munificence impériale, et les 
disputes de juridiction avec les papes , y firent 
enseigner, dans les chaires, une doctrine plus 
libérade que l'Italie ne l'avait entendu &ire de- 
puis long-temps. La république de Venise , qui 
cachait par sa politique et sa longue neutralité, 
la décadence de ses forces et de son importance , 
s'efforçait toujours plus de se faire oublier ; elle 
encourageait les sciences dans son université 
de Padoue , mais elle en excluait avec sçin la 
philosophie ; elle s'efforçait de donner des di- 
Tertissemens au peuple , pour lui &ire oubUer 
tout autre intérêt , et l'éclat de ses théâtres con- 
tribuait à renouveler en Italie l'art dramati- 
que , plus pniwiamment que lés prix promis aux 
meilleures pièces de théâtre par les ducs de 
Parme et d'autres souverains. Le duché de Mo- 
dène , toujours conservé à la maison d'Esté , et 
celui de Patme , renouvelé pour une branche 
cadette„de la maison de Bourbon , avaient été 
ruiné» par. les deux gaerres du commencement 
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diï siècle; ik ne se rétïiblirent que péniblement 
et lentement, et ils ne contiibuèFent aux pro- 
grès des lettres -que par quelques récompenses 
-données à des poètes de cour. Le grand duché 
de Toscane avait changé à plusieurs reprises de 
■caractère. Pendant les premières années du siè- 
cle ,. Cosme m de Médicis y renaît encore. Ce 
pnnce, bigot, jaloux et défiant, retenait leâ 
«sprits, comme les consciences^ dans une. dure 
captivité ; il ne gouvernait que ^>ar les moines , et 
il donnait à ce beau pays l'apparence d'un triste 
fx)avent. Son fils, Jean Gaston, chercha , au con- 
traire , à oublier dans une débauche d*csprit , 
dans un carnaval continuel ses propres, infir- 
mités y et la triste perspective de l'extinction de 
aa famille. Lorsque la Toscane échut, en 1737, 
à François 1" de Lorraine , l'époux de Marie 
Thérèse, il ne vint point y résider, etiH'^an- 
donna en quelque sorte à dle-même, pour n^ 
s'occuper que des afiaires d&l'empire; mais son 
fila Léopold , devenu souverain , tourna toute 
l'activité de son esprit vers. l'appUcation. de Ja 
philosophie à.l'ftdministration.*U devança sea 
sujets dans' les études poUtiques , il leur.en^ou- 
vrit la carrière ^ et il rendit aux Toscans une 
liberté de. penser , de parler et d'écrire , fort 
éloignée sans doute d'être iUimitée , niais plus ' 
éloignée encore de la servitude à laquelle l'Itidie 
était accoutumée depuis deux cents ans. Ce fut 
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par sa permission expresse que l'on fit , à Li- 
Tourne ( sous la date de Lobdres ^ -il est vrai ) , 
une édition assez complète des poètes et des 
classiques italiens , qui presque tous étaient pro- 
hibés. L'état de l'Oise eut, dans ce ^èele, deux 
soUTerains d'un esprit élevé , Ben(^t xrv et Gé- 
ment xir, qui marchèrent fturles traces des 
r^icolas et des Pie du quinzième siècle , et qui 
encouragèrent les letbres et les science». Ce- 
pendant leur infTuenœ personnelle ne put con- 
trebalancer celle du gouvem^neitt des prêtres; 
et l'état de l'église , pendant tout le siècle , de- 
meura comme un grand désert, qu'aucune étin- 
celle de vie n'animait, ta seule université ïfe 
Bolf^e échappait à oette mort unÏTerscUe. Le» 
lettres , crànme le commcarce, étaient protégea 
dans cette ville par un gouvernement munici- 
pal ,* qui semblait lui conserver encore son an- 
tique liberté. Enfin , la maison de Bourbon , 
qui régnait à Naples depuis i756 , s'^f^çait de 
signaler le renouvellement de cette antique mo- 
narchie par le progrès des sciences et des let- 
tres. Charles (*f de Naples, m d'Espagne) en 
avait donné l'impulsion y la nation la conserva 
pendant le long sommeil de sou successeur. 
On voit , par ce précis de l'histoire du temps, 
■ que la disposition des soùvemina d'Italie était 
bien plus bienveillante pour les lettres dan» le 
dix-huitième siècle , que dons le dix-teptième ; 
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mais, d'autre part, aucun de ces princes n'avait 
xeçu une éducation distinguée , ou n'avait un 
f»ractère pn^re à l'élever aux grandes choses; 
Quelques-uns, méritent l'éloge d'hommes bien 
intentionnés , aucun n'est arrivé à la gloire , 
ancuA ne lalsami un grand souvenir historique. 
Un esprit rétréci dominait plus encore dans 
leur administration et leurs conseils , que dans 
leur prt^re tête ; les habitudes d'une surveil- 
lance minutieuse , d'une défiance inquiète y 
d'une aversion obstinée pour toute nouveauté, 
étaient données à tous les subalternes , et les 
sujets étaient accoutumés à végéter dans une 
gêne coiltinuelle. Les mœurs avaient cédé à la 

V corruption de la mode, bien plus qu'à celle des 
passions ; une frivolité universelle excluait toute 
pensée , toute chaleur de la conversation ; une ■ 
habitude constante d'oisiveté détendait l'esprit j 
et lui ôtait jusqu'à la faculté de l'occupation. 
L'usage des Cicisbés , non moins funeste à la' 
pensée qu'aux mœurs , ne laissait point la dis- 
position de leur, temps à ceux mêmes qui fai- 
saient profession de &inéantise , et donnait des 

, devoirs de toutes les heures , à celui dont la vie 
entière était sans but. On- était accoutumé à se 
passer de tout renouvellement d'idée pour 
vivre , pour agir , même poui* causer ; la cessa- 
tion de toute carrière , l'impossibilité d'appli- 
quer aucune étud« à aacua|}:>ut , avfùt détruit 
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tout stimulant dans l'édacation. Les. univer- 
sités, autrefois si brillantes, ne contenaient plua 
que ceux qui apprenaient la théologie , la mé-> 
decine , la jurisprudence , pour en faire un 
métier lucratif; c'était, aux yeux de tous , un 
temps perdu que celui qu'on donnait à l'étude , 
si l'on ne voulait être ni prêtre , ni médecin , 
ni avocat. Les écoles particulières qu'on avait 
ouvertes en si .grand nombre , dans le quin- 
zième siècle , et qui avaient produit tant de sa- 
vans , étaient toutes fermées ; il ne restait plus 
que quelques collées , et quelques séminaires 
de moines , ou le but de l'éducation était non 
d'enseigner , mais de retenir , et où l'on appre- 
nait à soumettre sa raison , à réprimer sa vo- 
lonté, à se taire, à dissimuler ^ à craindre et à 
, obéir. La nation enfin était morte de toutes les 
manières,. et l'on. ne trouvait encore quelques 
restes de ses anciennes et brillantes qualités que 
dans les hommes sur lesquels ne s'étend point 
l'influence de la société et de l'éducation , dans 
les paysans et les dernières classes du peuple, 
en qui l'on rencontre toujours la même imagî" 
nation, )a même susceptibilité d'émotion que 
dans les meilleurs sièoles. 

Ceux qui , au milieu de cet assoupissement 
général, sortirent les premiers de l'ignorance, 
furent encouragés dans leurs efforts par un sen- 
timent, t^s-lpuab^ : ils mirent leur orgueil 
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hational à ce qù'aucùnb' sLOite Uttëfdttïté b'éÂi 
«ur l'italifetiiie l'avriiitage datis ftdctihé ferancHe. 
L'initrue'lion leur était venue du déhoràj et sur- 
tout par les FrahÇâiâ ; iVAttt de de ct>ntia!trë, 
jïs ttTaient comtuentîé à « i^itpAr^ '. ils ûvalenÉ 
tfOUvé j dtth« lëâ Êatiis dtb ctitiqùes frahçai^ , 
un Jugement sévère i et queïqiièfoia injuste, sUf 
k littérature iUliennë ; Qi h'kSorcërëtti db lé 
dénifeîitir. On lent a>ait rept^fché ^e liê pH 
Çoraptënàre , ou de ne Jiaà téspectèt les rêglëi 
d'Arisfolt) ; ils éiï fireiït 1» bàae de Ifeut foi littë- 
taire. Sahs tous les (ravaùx du âiècle, oii rë^ 
crninut cet esprit d'^îriulalion j Cedésii* dt>ïjr(ï»^ 
ver que led Italiens âTaietit partotirU tdUtt9 lëà 
eaTiièreSf et qtie datlii aucune ils n'avaient élé 
Iftissés en arrière. Ce but trop âénti.ôte la spoti^' 
tefléilé et l'origlriaUié aux ptoductkïiis dn dix-J 
biiitiêinédièclë. 

■ Le prèJftiét ijbi s'eflbrçd de suppléer à l'aV 
SëfliJè dfe poésie dràttlaliqtlé qu'on rbprbcHail 
hîïi ïtaliéflS, fut uri iiBitalëÙt sei-ViledeS Prah- 
çàiâ j dOtlt il ri'tttait pds Ife génie. Plérre-JaèoB 
MSrtelli , prbftâseut* de l^tfé^at^i^e & Bdlbgné j 
oïl il moututeH *7i7, prit totriéiilfe pob1-,mo- 
dèle de la tragédie , Molière pour modèle dé M 
oofrtédie, et arec lih talent au-dessoui dû mé- 
aliOcrê^ il hé eut copier d'eus que la co'bpé dé 
îèurs pièee^ , j'ench^neinent des scèrièà , les fcoti- 
Tétiances théâtrales j iriaià rien de fcfe qui fait 
TOME -u. a5 
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l'esprit de leur théâtre. Sa tentative a cependant 
laissé ua monument dans la langue italienne^ le 
vers njartelliano , qui a pria son nom de lui , et 
qui est encore souvent employé. Pour rendre 
l'imitation des Français plus complète, Martelli' 
avait voulu introduire l'alexandrin dana la poé- 
sie italienne; il lai fit un changement qui parût 
nécessité par la langue, mais qui devient insup- 
portable à l'oreille, celui d'ajouter une syllabe' 
muette à la céâure de l'hémistiche , ce qui donne 
au vers marïellien une marche sautillante , tri- 
viale et discordante en même temps. Tous ceux' 
qui sont venus depuis oi^t adopté ce m^tre loi^- 
qu'ils ont écrit des comédies en vers. 

J. B. Faggiuoli , florentin , qui mourut en 
1743, s'essaya aussi dans la comédie, tou|ouis' 
sur les traces des Français. Son théâtre, en sept 
volumes, a pour mérite la gMité populaire , une 
grande vérité dans la peinture des mœurs, le 
naturel et la pureté du. langage ; mais il lui man- 
queessentiellementl'espritetia vie dramatique;' 
toutes ses beautés sont négatives , et Faggiuoli , - 
non iplvfi que Martelli , n'avait point encore 
' rempli le vide qu'on reprochait à ses compa- 
triotes. 

Le marquis Scipion Maffei se présenta le troi- 
sième sur les rangs , et celui-là du moins , par ' 
un 'vrai talent et une 'vraie sensibilité, a mérité 
de iàireiàsa Mérope une réputation européenne. 
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Le marquis Maffei éU^t né à Yérone ea i£^5. 
Dès sa première jeunefise , ïLavait faU des yei«'i 
comme à peu près loua les .hommes dç lettres 
italiens ; mais 'en même temps U avait çmbrassé 
l'ensemble des connaissances bumaines ; i]~«if ait 
travaillé sur- l'histoire , sur l'antiquité , sur Ja 
physique ; il avait commencé un poënie en cent 
chants sur l'union des vertus humaines; il avait 
entrepris , pour l'usage des théâtres , un recueQ 
des. meilleures tragédies et comédiesdu seizième 
siècle, que les directeurs de théâtre ne.oHinais^ 
paient presque plus. Sa jalousie de la gloire du 
Spectacle français l'avait engagé à, écrire unr 
critique de la Rodogune de.Çomeille , qui masr 
quait une, âttaqueplus générale contre le goât 
français au théâtre. Etj£n , à l'âge de trente-neuf 
Sns, y entreprit de donner un modèlç tje Ja yraie 
tr^édi^telle qu'il la concevait , en profitatit de 
l'exemple des Grecs et des Français, sahs^ les 
copier servilement. Satragédie(jouééùModènej 
au printemps de 1 7 1 3 ) eut un succès qu'aucune 
pièce de théâtre, n'avait jamais obtenu en Italiei 
elle parvint à sa suisantiëme édition , et le ma- 
nuscrit autographe de l'auteur est cpnservé au- 
jourd'hui Ëoinme une relique sacrée:' - 

La Mérope d'Eurypide ne nous est point par- 
venue , en sorte, que, MafFei traita , le .premier 
parmi les htaumes de génie, ce sujet si' touchant 
et si théâtral, qui depuis a été.présent^ ^e nou* 
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^aù aï* Ik ëbèhé pS- Voltàtrii et fW A3Èeti. 
Mtô&i 6ë ^Int k ttbntHif ii^ji itibBëriies eàitl- 

^âi âtAHSiàit Atlt les IhMtt-es dé F^iïee. H èx- 
ellâ j 'en effet i et Aoatïnt ViVèttiènt HMërêt pat 
tê 'dhtipr mv^uH Uhë ih&rë èk^i saà fils cHéri 
ètt t*&^fitlé TéH^ët.Qiiélqbëà Scène* feSitiin- 
gdllèrtrilttit Wucïianteà ^àr l'btjfNMÎt&ii entré 
U fuFËUt de Mét-upe -, et k l«sighàtk>ti â^kj^the, 
doht !e ctfeur a lltfessëBÎi éà inèré; Hiais celte 
flltéat- dis Mîéh3pè-,-qiil Vfeat âé *raiger pat ôe» 
fiT&pt^ MAiiis Akr UH prlédrinîW qu'lsllë &it li@r 
de*àrit ëk , ati lîeù d'être ^ttâgëe, fait hbttfèur 
iMAtmë teHë boHdietlè {} ) . L'àiiiiëté du àpécta- 

( t) L^ âÀhmAshderâJibt aë ^Hè «cèhe t^^ /JT, ife. TJ-) 

VQ[)e de MaSïi. 

BvffM. ï&tràô « NnnI imM 

kditOFt. Toato di loi 

liruhïcàn. 

S> qoeiia bVMcio ucni ci Inoa 

' ' - 'à ^ïè inai hi^it doV^ ? iicpiu ; 

Non li«ia dimqiie BU lol tnt> ontoUf lii^UÉI : 
Spiegami il tno voler ; che flir po»' lit f 
Tanl cV immobil mi [cndaP iduaobil Hiiia. 
L -■ Cy if> pie^ht le ginocffali t eee« fa pMgir. 

Cb' ia l' nifn ineriDe il p«ito l tccoti 3 pMt& 
!■>■ (Cbïcrederû che «jtlo antaata tunUa ^ 

- SettUmu tUUa-ib^tlia'i'HMiiilâ^ 
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teur e^): lû^ sqatsnue , et vftcvpi^^ntdesçèTii; 



L'afiBoda ia gai» phe fbggii: iu>n pQMf; . 
Eghto. Odel, ijie itraiagaïAifl 

^ fCf tDO b(v nop far ne [^de teiipbiuiti 
Di lepognan o di far fbru. 
£«UTO. B cieii 

^ «b^ qsl (tziM 1^ i«ïoc qû traga? 
^ cli* nom 10 fpa^ 4> «ttatrinni , f trarmi 
Id qoeïto modo f Kon le Ire tlini p«ri 
SlWMmi iltorpo ; glî opi ali» fy^eMft 
I|oB (iq Icftino 4'<''Ii«|it>'< i» ■<>1°- - 

SuK, Ci'ucU a loo taaao , pnr ch'ia qui ti leghi. 

EeaTD. Mira , colei mi Itga : elU ^ togliq 
n ^ii(> v\%m ! il apo rf|l TOltfB 
^Tcnero e tcmo : tuar di cioj gia cÏDto 
Ttmi con queate braecia, e aDllevala 

T*>wei p«i«oiM ■! »ol- •; .' 
Ifu. lîon WMrai , 

Temcrariq? «Afettar ccrchi il tuo iato? 
BeuMt. ftegina ia «do , io tt nbbiditcp , k> atuio 

C^' ^ ^ pet te tntttq ^i c^>pi , ed fWt 
Ch' io ti rendo il tuo don ; vieni tn ateu* i 
Btnniinii a tfu> ^W* r ; » ^JfpingiieilF 
QifHfe p^^etv membra, e'I^ le aofio^*- 
Uu. ' Oria , rccaml oa aita. 

Quai di me groeo oggi ti prendi? e ^alf 
ComneuD ba mai nnavo delilto P Dimmi : 
A quai ^p ft^^ ig ^ •T^joltl ^ ffrfl{lp î 

Hia. Cbina qn^U <WCbf | *fK4^[<l<¥l 1 W^f' 

IiK. Eccotî il forro 

Glial preaeiu» alla ^b- ' 
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3*in'trigne que dans une tragédie : trop d'aven- 
tures peu vraisemblables se croisent, el les évé-" 
nemens sont trop fortuits. La pièce est écrite 
enversi sciolti, qui sont nobles, simples et har- 
monieux. MafFei critiquait la pompe de la ver- 
sification française, et il voulait donner l'idée 
d'un style plus naturel j peut-être est-il tombé 
dans le défaut contraire; son langage devient 
quelquefois prosaïque et presque trivial. Au 
reste, cette grande simplicité lui permet quel- 
ques mois d'une 'vérité plus touchante. Ainsi , 
lorsque Eurises , confident de Mérope , s'efibrce 
de la consoler, après qu'elle a reçu la nouvelle 
àé la mort de son filg , il lui rappelle des exem- 
ples de courage dans des malheurs semblables. 
icTu sais, lui dit-il, que le grand roi qui con- 
» duisit la Grèce armée conti-e Troie, offrit lui- 
» même , en Aulide , sa fille chérie à une mort 
» cruelle, et tu sais que ce furent les dieux qui 
» le commandèrent: — Mérose. Ali ! Eurises, 
» jamais les dieux n'auraient donnéùn tel ordre 
» à une mère (i) ». Ce mot, il Vst 'vrai, n'est 



(0 AttoiiiScTi. 

Eun. Tu beu sai cbe il gisn i4 , per mi fa tratta ' 
L> Grecii in irmi a Troia ,' in AdU ci ateaio 
Iji cara figlia a crada morte ofTcisr, 
E iBC cht il Comftiandar cli siwji Dei. 

Mwu O Enriio , non aïcian glà mai gU Dei 
Go cOEu'andato adana'iiuidK. 
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point de Maffeî , il l'avait emprunté à une mère 



n y a de mêine une grande grâce de langage , 
une grande vérité de sentimens, plutôt, il est 
TTai, pastoraux que tragiques dans le discours 
d^ Polydore ( act. iv , se. iv ) , qui , reconnais- 
sant dans le palais de Mérope le fils de son ami , 
f^élèbre ses anciennes vertus. Voltaire l'a traduit 
en vers blancs : 

Euriaea, c'est donc TOUS ? 
Vous, cet aimable enfant que si souvent Sylvie 
Se fakait un plaisir de conduire à la eour? 
Je crois que c'est hier. O ! que vous êtes prompte ! 
,Que vous croissez, jeunesse f et que dans vos beaux jour) 
Vous nous avertissez de vous céder la place ! (1) 

'Toltaire semble , par plusieurs tentatives 
semblables, avoir voulu introduire l'usage de' 
ces vers, sans oser en prendre la icspcmsabilité 
sur lui-même ; mais il aurait dû éviter plus soi-' 
gneusement les tournures prosaïques , dès que 
la rime, ne le soutenait pas. Le langage est beau- 



(i) Lettre de Voltaire à M. Maffei. 

T« dau^Qi Mi qncl ^dnlUn olia ia eorta 
Sîln* oondoc lolea qnaai p«r poupa : 
PuMàl'dtr'iiri. Ok qnittlo uataitrtMi^ 
Qnuitci nui v' mffircuta , o porisfui, 
A faivi adulti , ed ■ gridai tacenda 
diç noi diam local 
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coup plus relevé dans le vprs blftnc italien que 
dans le vers rimé. 

lyi^fiei $-e99aya ^pssi fl^RS la .pomédiç , mais 
ces d^vif. pièces pnt &it peij fîe sensfttiPPr I^r 
mourut âgé (le qu^trç-vjngt? ans en (755. Cer- 
pemlanj, J'effijpple qu'il ^ya^t donné par aft 
Mérppp , eiçcit^t u'ne nQ^veHç é^irlaiion ; une 
fouledp tracédipSjCalqiféfisauT' la4?nne,paru: 
rent dans la première moilié du ^ieple : aucune 
n'a mérité de vivre et de laisser après elle quel- 
que aouVenir , et les collections qu'on en con- 
serve valent peu la peine d'être parcourues. 

L'afjbé Pietro Chiari , pf^èle de la cour du duc 
de Mqdène , se flatta dp, faiî^ que révoîuUqn 
dans' le.tl^éi^|.(:p it^ieu ; il cp^pp*^ dÏJL yoluïzies^ 
de fiomédies en vers , qui eurent pendant quel- 
qU9lBinps dii succès, de piéme que ses romans 
en av^nt trouvé auprès .des femmes ilalien- 
miS'i' mais 'la réussite des uns et de» autres 
BàQtitrA*^ quel point de dégradation le théâtre 
et'lfi gpût étaient tombés.. Quelque chose de so*' 
lej^nel idans 1^ platitude, de trivial dans la re- 
cherche, le3_ rendent en même temps ridicules 
et ennuyeux. 

Enfin Charles Goldoni parnt, et il opéra dans 
le théâtre italien cette révolution qui aVfiit été 
tentée à plusieurs reprise^ par des gens doués 
de talens trop faibles pour faire une longue 
impression sur leurs compatïTiotef . Gf44DIii j "^ 
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à Teniae en 1707 , mort à Paris en. 1792 , fut 
d'abord ftvoœt. Un voyage ^u'U fit nyec une 

VQcatiqii., ppwr $'atl»fihfir nniqneinent au théâ- 
tre çamm^ poètfi, ïl ppmroenga , «& 1 74^ , c^tto 
nouvtUp , psrrjèïe. ■ Jt fit repï^aeater , par la 
troUpp » Ittqueïle il s'était atteebé,,» Donna , 
«W Garbô ( 1a Femme de Mérite ), qui eut 
i^n suï^èi universel,. ft il ^ptlnua dèslor-s à 
écrire aTee anp pBodigieuse rapidité ^ dunt plu- 
tûeuiv dfi 8f» pi^ee se rôss^ntent. On assura 
qu'ilen a composé près de cent cinquante. Il 
cbaésà d'ab&rd dû tbçâtre l'a^ibé Chiari, dont 
le6.6iutdss. et pédsntcaqûeg oqui positions ne 
poumiont le soutenir à côté dm sieqqss. lient 
plna. tard ^ .aoutfnir uqe aqtre lutte aVec le 
cbmte Charles Goaai , qni Im reprâ<^^t d'avoir 
exdu'rima^n&tianât la poésie du théâtre ita-* 
lièâ, «tqui, par des contes dcfée mis en dram^ 
eut^jini^Si j uaaii^èa trçsrrgvànd , mais tjiB£<- 
imwgBfi. Oolduoi, après avoir lutté quelqua. 
teiHp» CQBïre lui, prit de l'humeuT } iï vint à 
Earis la même: anniÉe-, il y écrivit tau ïvm&ài 
le. bourru bieniai^^t, joué pour la pren^ière 
fiais en 1 77 x . Qn lui donna uint place à. la tmur , 
et le nouvel éclat doiitsa réputationhrillaiten 
Italie, no le détermina point à -y retourner.. Il 
devint aveiigU dqna sa vi^llesoe , et mourut en 
«793- 
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Goldoni , en commençant à travailler pour le 
théâtre, le trouva partagé entre deux classesd'œu- 
vres dramatiques : les comédies éniditea et les 
comédies de l'art. On mettait dans la preniièrc 
classe toutes celles qui avaient été composées pé- 
niblement dans le cabinet , en présence des règles 
d'Aristote , et noji du public ; les unes étaient 
des imitations pédantesques des anciens , d'au- 
tres des imitations de ces premières copies, 
d'autres enfin des imitations du français. Mous 
nous en somniesdéjà bien assezoccupéa, et nous 
avons fait voir combien toutes ensemble avaient 
peu d'invention , de nerf, ou de vraie gaité. Les 
comédies de l'art étaient' l'ouvrage des comé- 
diens eux-mêmes; elles étaient improvisées ^ 
ou du moins prépaies seulement par des es-, 
qnisses que l'acteur devait remplir. Cétaient 
elles qui avaient attiré au théâtre italien le re- 
proche de n'entretenir le public que de plai-. 
sauteries grossières, de lazzis et d'aventures 
invraisemblables ou absurdes. Les étranges les 
traitaient avec un souverain mépris ; les Italiens 
rougissaient et ne savaient comment se défen- 
dre , et cependant le public ne riait qu'à ces 
comédies de l'art ; il y accourait toujours en- 
foule , taudis qu'il laissait déserte la salle oùl'on 
représentait le» comédies érudites ; le public 
avait raison. Les reproches qu'on faisait aux 
comédies de ^'art étaient fondés; cependant 
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elles seules étaient vraiment en 'harmonie avec 
l'esprit national; elles seules représentaient la 
gdté italienne dans tout son naturel. 

Les entrepreneurs , obligés à l'économie, 
Vonlurerit, en donnant chaque soir une co- 
médie nouvelle , feire profiter aux personnages 
du lendemain les habits de la veille : ce fut , 
sans doute , l'origine des masques de ta comédie 
italienne. On considéra abstraitement les per- 
sonnages entre lesquels toute action bourgeoise 
devait naturellement être renfermée : deux 
pères, deux amants , deux amantes, et trois ou 
quatre domestiques ;" on donna à chacun un 
état, un nom, une patrie, un masque et un 
costume ; chaque acteur de la troupe adopta un 
de ces personnages d'une manière' invariable ; 
il ^'efforça de se pénétrer de son caFactère , de 
son ton , de ses réparties. La traditîoit théâtrale 
■vint encoi-e ajouter à cette première division 
des -rôles : certain mouvement de la- tête, cer^ 
tàin accent , certain geste , qu'un acteur habile 
'avaient adopté dans lepersonnage de Pantalon 
rdes'Bisognoari, du docteur Balanzotii, d'Arlft- 
quiti OTi'de:Brighella, devinrent les mantères 
■pî^pres de cet être imaginaire. Tout était établi 
d'avance pour lui : son caractère, ses pensées, 
ses moindres habitudes ; l'auteur n'avait rien k 
créer- iT Ini suffisait d'entrer fidèlement daiis' 
ith'rôle tout fait. Chaque personnage , comme 
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l'a ^t ingénieL)spTnent ^. W- Schlt^î dans f|an 
Cours dramatique, était comBiç m\^_ P^^ ^^ 
jeu d'échecs, dont Iti m^rçlf? ^\ d^t^FP^i"^ 
d'avance , et topjour» soumise aux n^^eg Jqis : 
le ravalier i^e peut jaiu^is se jauçr çpqim<^ un 
fou ou comme une louri cependant, «veg de^ 
pièces d'un pprafere borné et d'vPe Pî^tv^^« ip'W'- 
riable, les combinaisons dn )çn 4'^b^ sçmt 
infinies ; ceUes dn tb^âtrç îtiditin ponvftieat 
l'être aussi. 

Moins on lais»it iaireà l'apteuy pour l'yi- 
vention dt; penonnagpjinaginaipa dppt il dey^it 
remplir le râle , plu9 Qn ppuy^itr ge fK'^fiw à lui 
pour ce qu'il derait dlFf • LV^f^f q*i n'éfi^it 
jamais oipn^ sur ]p tbéàtrp ^ijp pq^tpr^nré^e^- 
ter un Pantalon , f^lui qui tQu^ t^ vig ^vait 
joué le rôle d'Arlequin , ^tuisnt pltis eûw peut- 
être de ne rien iàire ou dire qui ne fïlt en «*- 
lact^^, que l-tt^trar lui-mônip qui ^rJ^Wt 
pour eux une piècs». Aussi pelui:*;» »e pqnt^iitïûv 
il le plua sEurrent d'un i^ney^a; il mettait §n 
scène deux a^ teti» psFsotUBages ; il indiquait 
-quel deyait âtf e le résultat de Imij^eony^raïtisB, 
et-0 les abandonnait poi^r y- ^rpvtv à If^rigsifé 
naturelle. C«3 ^ièosa à çaneyjo , qui ont Mé ^ 
usage pcndafii tout le dixriPp^toe eièplQ fit 
la plus graride partie du dix-builiètee, Çtquipnt 
été aussi portées en Francp par dP9 aptenrs itflr 
liens , ont eu une grande influence «nr l'e^pèep 
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dé^ piXê t|ûW i pu admettre sut- lés théâtre^ 
d'Italie. Oi> ne pdUTait ^êté Ife ïaitie sortir dM 
sujet ÎMi-ihêati ; il fallait la i*duVfer toute dàna 
le persohilf^é.. Lès bitûaiîbhâ ^ûiatitês deirent 
èt?e fcoiUbiHéeâ d'avàhfcé j p^ce qu'iin hibt de 
trop que dirait l'ûii dU l'âutt* péi-sohhâge , 
suffirait lé plus àbUTi^bt pdut chaager la cir- 
ëi^àlàhcei pbùt Hrét dfi ^«iiië 'eëlui.t|iii s'^ 
ttbUvè j pour dëv<^to ^ qiii Soii êli^ caché , 
OU débronilfer Un qûipit^Hd. Be mêiilë la 
1)ioU&e ^UUiEl^t^ié ^ 'ciil^ qui dèttiande dé la 
fiitëssé , de là jhmMé , de Tà-^pos , ht^st {mint 
Une cltoië îis^ï EkiiâmtiHë pôut t^ti'on puisse 
èotaiJ)tèl' qu'elle sfe pWÈteftiera d'fellé^aiêmë au 
iUoiUent de l'action ; d'est bien Vé moinà ^u'on 
rèci-ite ^'avance. Mais &44rà dériingfer l'action, 
sans nuire k l'intétêt, ièHid ttoublêr lé jfeU 
d'autrui , chaque actèUt pbUtïùt s6 nioqtièr de 
lîii-même ; Pântaloh pouvait UiêttH en évi- 
dence sa bonhomie ën&ntiUé ; lé docteur y 
&a vanité pédantesquë ; bHghéUk , sdh astuce , 
■ et Arlequin, sa balourdise. Oh chétcha la gaité 
"dans les kzzis • fcn gënêtal (dlfc fut sitià nraïicè , 
parce que chacun, prodûiiit Êtes Vices , sfeâ tidi- 
èiiles ou sa balise , à^ liéù de éë ikioiquer d*àù- 
trai - mais elle fut atiasl le pléi iouv^nt sànà 
flhessft et saHà hàtlirèï. Ltt finéss'elui Manquait, 
parce que chaque aétéui- obs'èrvaît mal , et ne 
prétoyîdt pas d'-avaiicii iSélài aréc ^ui il élâil tn 
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9cène ; le naturel y parcq qu^ chacun exagérait 

son jeu pour faire plus d'effet. 

Goldoni, en exigeant de ses acteurs qu'ils té-. 
citassent ses pièces telles qu'il les écrivait, et 
qu'ils n'improvisassent plus, se rapprocha ce- 
pendant plus des comédiesde l'art qu'aucun de 
ceux qui j avant lui ^avaient-écrit pour le théâ- 
tre. Il Qpnserva , ^u moins dans la moitié de ses 
pièces , tous les masques de la comédie italienne; 
il leur laissa sans altération le caractère que la 
tradition leur avait donné j et lorsqu'il cessa 
d'exercer sur les acteurs, par sa, présence, une 
influence .directe , ceux-ci recommencèrent à 
improviser ; en sorte que , comme, tous ceijDC 
qui sont venus] après lui ont abandonné les 
masques, ses pièces sont aujourd'hui les seules 
où l'on entende encore , en Italie , un acteur 
traiter son rôle comme un canevas. 

Les Italiens considèrent Goldoni commeayant 
porté l'art dramatique à son phis haut degré de. 
perfection. On ne "peut, en effet, lui refuser un 
mérite peu commun , une grande fertilité d'in- 
vention qui lui fournissait des sujets de comé- 
die toujours nouveaux , une extrême facilité 
qui lui a permis plus d'une fois d'achever en 
cinq jours une comédieen cinq actes et en versj 
facilité qui l'a séduit d'autre part, et qui l'a em- . 
péché de donner à ses comédies le fini dont elles 
étaient susceptibles j une grande vivacité dans 
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le dialogue qui , "presque toujours , est chez lui 
yraiy animé , et marchant à son but; une con- 
nussance purfaite des mceurs de sa nation y et 
un rare talent pour<les mettre .en scène ; enûti , 
la ffâté italieTine, c'eat-à-dire, celle qui peint 
plaisamment la bêtise , et qui inspire la bouffon- 
nerie. 

. U s'en Ëtut bien, cependant, que les pièces , 
de Goldoni plaisent aussi généralement à ceux 
qut Tf.e sont pas Italiens ; et la grande raison , )e 
crois, c'est que le^ mœurs italiennes n'ayant 
i^en de romanesque ou de poétique , ne sont 
pas bonnes à mettre sur le théâtre. L*ameur doit 
nécessairement imprimer le principal mouve- 
ment aux. comédies comme .aux romans : c'est 
la plus Tire et la plus poétique des passions do- 
mestiques, ceUe qui;donne le plus grand déve- 
loppement au caractère , et qui a la plus grande 
influence sur le reste de. la vie. Mais dans les 
mœurs de l'Italie , l'amour durable-, l'amour 
pjissionné , celui qui suppose un rapport de 
cœur, d'esprit, de sentiment, coqmie un attrait 
de figure; celui qui est fondé siu: un choix mu- 
tuel , ne Ipeut guère avoir le mariage pour but. 
Les demoiselles élevées loin de la société , obli-r- 
gées à une extrême réserve , et punies tout aussi 
sévèrement par l'opinion , poui^ avoir vu le 
.monde, que porur avoir suivi une intrigue cou- 
pable, ^tôt s'abandonnent à leurs sentimens 
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les moîn* réflé&his atétj utlâ êtoU^dèt^e ; àtec 
une déraison qiii ndU6 pâl-«iijsënt totit-à-&it chai- 
quantes ; tantôt inè étmp'tttht ^int d'ajii^ uli 
choix . mais d'uitti itiahiëre gêilénlle , (loià: le 
inâriage. Cest »l «^ mtiriittlt qu'elles cohii^tènt 
sortir d'esclaTa{>e , Sëfcottet en mêtaê téttips lé 
joug de leurs parens et c^ui de la société ; se 
déliTrerd'uncréfeetvè tdute léflbctéë, et ^ûi con- 
trarie leurs penchâns et leurs goûts ; entrer daita 
lé monde enfin , et commencer la iié et le bon- 
heur. Il est entendu , en Italie ^ qu'Une fille sàgei 
une fille prodenté , doit àcceptet Fépdiix qtié 
«es pârenfl lui p^ésenlent, fûl-il ëgalémèiitdéâi- 
gréable de batadère , d'espiit el dfe Egùi*; éi 
fcette espèce dfe movalë qiië rauteut cditilquè se 
chargfe d'intdlqUët- , fait sbiiVettt le contraste le 
{dus hizatté avec nds ol)inibtld. Aioai , dans iëi 
dëtlx Jumeaux dfe VéHisej sujet de coftiédie qrtij 
depuis Platlte, a été jkirté viriglfoissùr lé théâtre 
dfe toutes; lés natioiis, et dû les méprises fentW; 
deu± frêt-êà en tciut semblables elcitent toujouri 
le rire , Viln d*s Jullieaux- attire des indiità^éi 
de Bet-ganie pour épouser Hosàote , fflle âÛ âoc^ 
téur Balâil2bni : Rosàure est unfe fiHé Sage et 
TBrtueUèê ; l'auteur la donilè poiir riiodèlfr aux 
déffibià^eS ilaliénneâ ; son iJrèf éftda, paréffteiii, 
ignorant j jioltroii, est lih demi-sau-ifagë ,■ ùné 
^pèce d'Arlequin , qui doit , pendant foùti) 
k pièce j être l'objfet du ridicule, Roâaurc a tte 
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la peine à se défendre, cbutreses împertmenceay 
et entendant elle insinue à plusieurs reprises, 
qu'il ne lui dé{d^t pas. L'auteur £dt mourir 

empoisonné ce personnage sur la scèAe, et il s'en , 
justifie flans sa préface, en ^disant que aa mort, 
loin de causer de la tristesse , divertk par la 
sottise ridicule avec laquelle il se laisse mourir. 
Je nesaU si les spectateorSin'éprouTent pas l'efièt 
tout contraire, et si la boufibnnerie dont un 
crime atroce est accompagné , ne redouble pai 
leur .horreur. Quoi qu'il en soit, Rosaure, après 
avoir donné trois phrases à son désespoir, ac- 
cepte, dans la scène suivante, la mainte Lélio, 
espèce de fou ridicule, dont les fanfaronnades 
et les meosoi^es ont i;empli les quatre premiers . 
actes . Jusqu^aîors il était amoureux d'une autre : 
on lui.o&e Rosaure avec quinze mille écus de 
dot j il répond , en sa présence : « Comment ne. 
» me plairait-elle pas ! . quinze mille écus for- . 
»,ment tovjours une rare beauté ». On de- 
- mande à Rosaure si elle l'accepte, et elle, ré- 
pond aussitôt qu'elle fera toujours toutes les 
volontés, de son père. Ce manque absolu .de- 
délicatesse, est, il faut en convenir, fréquent 
4ans les mœurs de la nation; mais de telles 
mœurs sont-elles faites pour le théâtre? 

Dans la plupart des pièces où l'on voit des 
demoiselles , leurs sentimens et leur conduite 
n'ont pas plus de délicatesse : dans la Honna 

xou£ u. a4 
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dî testa debole ( la Femme à tête Ikible ) , D. E(- 
Tira feit et fait taire par son amie àe& avances 
impudentes à D. Fausto, l'amant de sa belle- 
sœur , non qu'elle oit de l'amouf pour lai , 
nmia parce qu'elle est jalouse de ce que cette 
bcHe-aœor se remariera avant elle (i), et eHe 
feitàPanlalon, son oncleetlechefde la maison, 
des reproches amers de ce qu^l ne s'occape pas 
avec plus d'activité du soin de Ja marier (a). 
Comme les noms sont ^nériques, toutes les 
Rosanrc , dans les pièces de Goldoni , sont tou- 
jours lés filles sentimentales ; elles ont toojour» 
un peu d'amour et beancoup de soumission , 
. une urande enVie de se marier, et une pins 
grande obéissance à Fautôrité paternelle. Le* 
Béattix, dans les mêmes pièces, ont le caractère 
tout contraire : la vivacité, l'emportement, 
quelquefois la gaîté folle, par t^iposîtion à la 
mélancolie des Rosaure ; d^Btrcs fois, la har- 
diesse qui les met au-desstis des cortVenances. 
Dans plusieurs des pièces de Goldoni , on voit ' 
des demoiselles échappées à leurs pareus en 
habit d'écolier on ae jeune militaire, qui cou- 
rent après leurs amoureux , qui les suivent de 
ville en ville, et qui se démêlent avec assei de 
bonheur de leurs aventures. Ces femmes ont 
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ikttisî tih-éiM6ti¥«i4»è»^itiilien ; & h)fià'aiit«n 
paya pbM^tté ■é^ iM'pmgîo-n ait taht â'^Upiae 
ârli- êât^^j IëH^ti'uïtié'fei& «fll@^ &M tailt&U qtiê 

pas'H4fttitt*lfetf. Il i/mf pciôrtti^'ïai «bscà;^ el-a 
èst-cfâiige*éti± pour k- msftïîe dé.tepréàewter 

iofrfdiirié*, càTattW Ctdte do :B*ah'ixiji«ià: le» 

VâM âe àè'a^ meUtÈêA-f et ^ucJ k Vertu .de» 
feitfiiiéà -rie fcèurt- *èe«i« tw^oe lonsqù'^BeS V*- 
ê&ap^f dé kr iH«â9i««:'|M*4wâié poka-cbàrit 
*ptê» lëd>»^'iMHiU'.'<^#qn:d iHurt^ :)ft déovvoe 

aVéfc' W rtWrâfr,-'iW-^ffi«rt. pas qofil. fctBr . e* 
ïùé^xttivè. En g^fiéi'aJ, Rftrtt** im kémfne» Ae 
fhéi^ (ffijretit ètrëaiii SiSid pteineineqt tciv 
tuBUse*, èl eëtte^îe ,• q«te je^ n'én-lroprendrad 
}>tfiAtdcb]ttf»e¥,donnëiJi'U6niai3ene.sinpiHèi:e ' 
à la peintuK de mœurs qui ne sOirt point éi 
jrotfe*. Le' grand ÈMéïêfe éti la vie eft Italie , le 
j^Eind" dévelôppèïfteht'de* ptfssiofïa-^Bont-atto?- 
ch^ ^ oe(t& Ëiâfaihf é î^ëlaVkm '«io^nue aouB i& noiii 
de (Uétsé^ijOU éë CàOdltiétî- server^.. ha ean-r 
\tiàttt& on viMFéUi feé- de«tftÀ8«iJee , et la Jibwté 
îffiniïïéti à&M. JéfiMBsëiirt- k» fetomesy ont pljtcé 
jJrtâtjiie' lSo*jtoui'si Atèrk iesi li&bitude* du' pays , 
ranioui- apïès le Htfariag*. C?esrïik>rs qu9 y ne se 
obiïffn^aïtt plïfs affec le' disiii vaç^^ de ae mar- 
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lier , il est fondé sur une epnnaissance intime f 
^ sur l'accord, des sentimens , sur le rapport de 
l'âme toute entièie. Cet amcmr cependant a les 
conséquences les plus funestes pour toutes les 
relations di^aestiques , pour la paix des ména- 
ges, 1-édncation 'des en&ns,. le caractère des 
femmes. Les auteurs craniques n'ont point osé 
mettre ^ur la sc^e un sentiment fort immoral 
dans ses conséquences ^ il^ n'ont .point pu non 
plus exclure du tableau des mœurs nationales 
son trait le plus caractéristique. Il y a des cicis- 
bei dans la plupart des comédies , mais ils ne se 
permettent point d'y pa^r d'amour j on ne sait 
trop ce qu'ils désirent ou ce qu'ils craignent ; 
leur situation ne. peut jamais être passionnée ; 
elle est à peine susceptil^e de changer,, et ou ne 
peut prévoir ni U(£ud, ni dénouement, dans 
, un sentiment désintéressé qui ne peut mener à 
aucune action , et qui ne se permet jamais un 
langage tendre. . , ». 

Ce n'est pas l'ajnour seulement qui est tou- 
jours. maltraité dans les rôles de femme par 
^Goldohi; les autres sentimens y sont presque 
tous représentés d'une manière qui n'est point 
naturelle , ou qui n'est point théâtrale. J'ai tou- 
jours vu la peinture des amitiés de femme re- 
cueillir sur les théâtre d'Italie les plus Ti& ap- 
plaud^semens. Goldpni représente les amies 
s'aho^dant^avec l'expression de la tendresse la 
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plus exagérée , se faisant musellement des 
complimens sur leur figure j sur leur çspritj 
s'assurant réciproquement qu'élira prennent 
l'intér&t le plus vif- aux -sentimens Fuiie. de 
l^tre, et, au moment où elles ae séparent, 
parlant Tune de Fautreavee le» «xpressions du 
mépris ou de la haine; Màlheurtnis^m^it cette 
Ëiusseté dans les liaisons entre les femmes , est 
assez commune -eriltalie , et plus là sans doute 
que partout ailleurs ; uOi» il y a bçsoin -de fort 
peu d'artifice pour mettre en évidence cette 
contradiction ; l'auteur n'a point de mérite à 
peindre ce qui ne donande ni finesse, ni jus- 
tesse, ni préciuon; lors même que cette faus- 
seté serait naturelle, elle est basse et rebutante 
lorsqu'elle revient dans toutes les pièces , «t en 
6talit au poète les r^sources de l'amitié, elle le 
prive d'un grand moyen de remuer le» âmes et 
de nouer et dénouer les intrigues.' . . 
' Les vertus et les défauts des femmes sont de 
la même manièrç tous crayonnés au noir et au 
blanc, sans aucune gradat^n et sans aiiedne 
demt-teinte. Dans uqp de ces ccanédies, 60I- 
doni a voulu tomner en ridicule les tiavev^ 
des femmes savantes , et qUoiqu'(»i' reproche 
souvent aujourd'hui à Molière de cfaaiger ses 
tableaux jusqu'à la caricature, il fiuit convenir 
qu'il est plein de délicatesse à côté de l'auteur 
italien. L'objet de Ittsatise de cdni'-ci ( sa Donna 
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dl testa dehole ) dotuw les meilieares r^ons 
du inonde, ex|ioaée»«veq wp&et ^féc £nï96^, 
pour cultivetr son eaprU ; nrili* loQte \% p^llqre 
qu'd^e iiTiAgine , c'est â» pli^ntire d^ lççon$ dp 
0iittax« latine d'unéecdier iisn^rant, qui Ipi 
ap})tieiid à ip^r Aottewent df ^^ots {fifin^ ^aps 
toiiteè ses ^fksss, etqiû Iftrpild ^u'I^ift FÏ^i" 
éule pavceî qu'il lœ «ait paa IVrn^ïi^ dç 
fiiire d^ solécismes, dans, «ea eonttfuçtio)^, 
et qu'iJ «ntond inid , uusi bien qu'Mle , 1.^^ WUt 
tence latine du ^ugs SOJ «m proo^. Op. n'a 
point an Italie ridée de la pàbnterie j iftm?)^ I? 
ridicule -ne ' s'attacha à vous paipe qo¥ tJws. 
faites {iarade de ce. que vous savex , ai»is ^fiulei- 
ment paaicË.que voua vou^ Yantca de savuif pf) 
qus vpus liç savez pab ; atisâi , comme oçoilire.- 
partieà ^3L■ Donna dé tetta deboh i Goldoiù ^ 
écrit la Bonnadi- giaràe (la l'emme dp m^ïte), 
qui est la plus insupportable pédante quf I9, 
Créait jamais poctë; .niabi nmnmB e}\^ SioT- 
passe eu soience réelle -les gfSis avec li^uelit l'Ile 
eat mise.en.oppo8itiaB, iGoldoni veut rattasber 
tout Vinlërét à elle, et l«.doma« cdxaxm modèlp 
dea-femmesatudi^isesk Servante dan^ lajnûspli 
dU' dqoteur Balan^ni,. dont elle a ga^é Ip 
cœur , et' qu'elle finit par àpouseirv tajttôt ^1? 
récitedes. poen^es qu'éUe a ognipo^; taiitàt 
elle aoùtientdes thèses eniktia , ou des dispt))^ 
d'écola, etducominjencâBu^tiuaqu'àlq-ân df 
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•on rôle, son savoir est r^lui qui convient le 
moins aiix femmes. Dans une autre comédie ' 
italienne ( de Napoli'Signorelli ), une autre 
femme déguisée en homme fait le rôle d'avocat , 
et son plaidoyer tout entier, parsemé de textes 
de lois romaines , est inséré dans la comédie. 

Des défauts analogues à ceux que nous avons 
TUS dans les rôles de femmes, se retrouvent dan^. 
les rôles d'bommes. On ne permet point, en 
Italie , de réflexions sur la philosophie morale, 
tm craindrait qu'elles n^ compromissent lareliT- 
gion : aussi la morale est-elle en général fort 
mal entendue, et arrive-t-il très-souvent qu'un 
auteur comique, ou même un auteur beaucoup 
plus grave , donne pour vertueux , noble , dé- 
licat ,.ce qui est précisément tout le contraire. 
La dissimulation et le manque de fui sont parmi 
les débuts qu'on a le plus souVtnt reprochés 
aux Italiens , et c'est peut-être à cause de cela 
que l'observation religieuse de la parole est un4 
des vertus qu'ils mettent le plus souvent sur la. 
scène j mais ils étendent cette observation aux 
choses que l'on ne peut ni promettre ni tenir , 
puisqu'dles dépendent des autres , comme pour 
un père , le cœur et la main de sa fille. Ainsi , 
dansunepièce qui, d'ailleurs, n'est pas sans in- 
' térêt et sans gûlé, la Fille obéissante ^ Fant&lon 
favorisait l'amour de sa fille Rgsaure pour FIo- 
rinde j celui-ci est allé chercher à Livoorne le 
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consentement 'de ses parens , pour épouser sa 
maîtresse : il revient/après l'avoir obtenu ; mais 
deux heures avant son arrivée , un fou y immen- 
sément riche, un comte Ottavio, a demandé 
Rosaure à Pantalon ; celui - ci n'a pas voulu 
perdre une bonne occasion de marier riche- 
ment sa fille : il l'a promise sans la consulter ; 
la parole est donnée et parait à tous irrévocable. 
En vain Florinde au désespoir ,■ presse , sup- 
plie , et fait valoir ses anciens droits ; en vain 
B-osaure, en obéissant, laisse voir qu'elle a la 
mort dans le cœur ; en vain le nouvel époux, 
que personne dans la famille ne connaissait en- 
core , donne au père et à la fille les preuves 
d'une extravagance sans égale ; en vain il se &it 
conuîdtre comme un mauvais sujet, un dissipa- 
teur , un poltron : Pantalon , qui n'est point re- 
présenté contme un père avare ou opiniâtre , 
mais , au contraire , comme un homme sensi- 
ble , tendre , et pénétré de ses devoirs , se dé- 
sole , mais est plus déterminé que jamais à 
sacrifier sa fille et lui-même pour l'observation 
de sa parole. Rosaure se soumet avec résigna- 
tion à tout ce que son père ordonne d'elle ; non- 
seulement elle citosent à donner, le jour même, 
la main au comte, mais encore elle déclare à 
son père qu'elle le fait avec plaisir; et si en- 
suite le mariage ne s'accomplit pas , c'est qu'une 
nouvelle extravagance du comte l'engage à 
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retirer lui-même la parole qu'il avait donnée. 

De même la probité est représentée , tantôt 
d'après des notions fausses , tantôt sans aucune 
délicatesse ; les honnêtes gens protestent , avec 
tant d'ostentation , qu'ils ne voleront pas le bien 
d'autrui , que partout ailleurs il y aurait de quoi 
faire naître la défiance. Dans les Jumeaux de 
Veniie , Toniilo , celui que l'auteur représente 
comme un cavalier accompli , reçoit , par la mé- 
prise d'Arlequin^ des pyauxduplus grand prix, 
et une bourse d'or qui appartiennentàwn frère. 
n ne se lasse pas de dire : a. pour un aiitre ce 
» serait une bonne fortune , mais moi je suis 
3> un bomme d'faonneur , moi je suis un galant 
» homme , et je ne veux prendre le bien de per- 
» sortne.Jeconserverai cet écrin et cette boursej 
» et si j'apprends quel est celui qui a perdu tout 
»cela, je le lui restituesrai ponctuelltement ». 
Et cependant , dès la scène suivante, il offre 
en présent ces bijoux à une femme qu'il prend 
pour une aventurière , et il finit par les con- 
fier , pour les rendre au propriétaire , à un 
homme qu'il ne connaît pas , et qui se trouve 
être un fripon. ' 

Les savans sont toujours représentés comme 
des pédans insupportables'; non qu'on veuille 
fiiire porter le ridicule sur eux, mais parce que 
le savoir est rare en Italie ; que ceux qui en ont, 
sont peu appelés à vivre en société , et qu'ils 
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n'ont poitit pu apprendre les ménanemens dna 
à l'amour-propre d'autrui , ni le ridicule attaché 
à leur propre Tanité ; la bravoure est assez fiui- 
faronne, et se soutient mal à l'épreuve ; il y a 
plusieurs duels sur le théâtre, mais très-sou- 
vent aussi l'on voit les héros réfléchir s'il ne 
ieur conviendrait pas mieux d'assassiner leur 
adversaire. , 

Goldont a surtout cherché à mettre delà g^té 
dan?. la peinture des ridicules et des vices exa- 
gérés. Il sait en général fort biea Ëtire garder à 
chacun de ses personnages le caractère qu'il lui 
donne ; ce caractère ressort à chaque action , à 
chaque mot, à chaque geste; mais il est le plus 
souvent hors de toute proportion avec la vérité. 
Comme il n'existe pas de société en Italie , 
comme l'opinion y est sâps force, et le ridicule 
sans puissance , les défauts et les vices se mon- 
trent avec une naïveté qu'on ne rencontrerait 
dans aucvm autre pays. Cependant il y a de cer- 
taines bornes que l'auteur comique devrait s'im- 
poser, pour ne pas faire naître le dégoût au lieu 
du rire. Ainsi , la poltronnerie est le vice peut- 
être qui fait le plus rire les spectateurs ; mais 
en le peignant, .Goîdoni auraitdû le laisser tou- 
jours aux personnages ridicules, tandis que 
dans'^lus d'une pièce , il rend sas amans pol- 
trons comme des femmelettes. La perfidie, et 
un certain degré de bassesse , devraient toujours 
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éAx» escluB de Ift sc^ie, mr laquâ]]e.jU ne [au-- 
drait jamais faire, awieçr «n liopunç qui y 
sera accompagné par Iç» hné^H dea specl^teur^. 
Mais dans les Deux Jumeaux , Pancrace est an 
hypocrite , fripon, lâche, çt Ws ;.qui finit par 
enipuisonner son rival arec cii peu d'e^pénuicç 
dfl tirer parli de aa. mort, quç rinrrtû^emblançv 
ajouta. encore au dégoût qu'inspira ce crime. 
Cette délicatesse des spectateurs , sur un cer; 
tain' ik|^ de. buiesae 4)011$ le? personnages, ne • 
^rmet point du faire paraître d£s aventurière^ 
sur les théâtres, français. Is» Italien^ ne sont 
point si réservés , et pept-être eM^-cç d9ps les l'oies 
de comédiennes et de danseuse , dans i'orgnei} 
que leur père tire de leur riçh>essç çu. de leurs 
succès, dans ce mélADge continuel dé Tanterie et 
de bassesse , qiw Goldpni a nwntré le plus dç 
naturel et de ^ité. Dan» la joji? icqiné^ie de I9 
Z>eeandiera (V Aubar^Xf) , l'ui^e 4e celles dont 
le ditilogue c»t le plus animé, et les qaract^t:^ 
plaoës dans le contraste le plus piq^APt, il n'y 
a d'autrçs femmes que trois ii^trigan^ fieffées, 
C'est SOT Mirandolina, la msttresse de l'aV" ^. 
berge , que Goldnni veut rétuiip l'intérêt ; il la 
peint comme une coquette adrQit«> , spirituelle , 
souple , flatteuse, locap^le de sentir ramouir 
avec lequel elle joue sans cesse, mais vertueuse 
dans le fond , et qui à la fin de- la pièce feit u» 
manage sortable; et p«uf faire r««isprti{' ce qu'il 
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y ad'honnéte en elle , il l'oppose à deux comé- 
diennes avides, présomptueuses , et impudenr- 
tesy qu'on ne sou&lniit pas sor xat théâtre 
français. 

Dana le Jaloux avare , Pantalon est un vieux 
usurier qui a épousé une jeune femme, et qui 
la garde comme son trésor, avec la défiance de 
Tavarice , plutôt que celle de Famour. £<e ca- 
ractère est assez bi^i conçu , et mis en seine 
avec gaîté ; mais Fexagératioa -des deux dé&uts 
a rendu l'un et l'autre paiement invraisem- 
blable , et l'ensemble trop odieux j le Jaloux 
avare devient tellement méprisable , que sa 
correction, à la fin de la pièce, peut à peine s'ex- 
pliquer par un miracle. 

Un des plus grands ridicules nationaux est 
celui de l'ostentation. Il est étrange que dans 
un pays où l'on se soucie si peu de paraître 
estimable aux yeux des autres, on se soucie 
autant de par^tre' riche. Goldoni-à.très-bien 
saiâi ce ridicule , et en" a tiré des comédies très- 
plaisantes^ll en a fait trois sur le F^iUeggiature 
(la Saison passée à la campa^e dans les fêtes), 
et il a représenté , avec une grande gcdté , cette 
passion de paraître somptueux un mois de Fan- 
née, à laquelle beaucoup de familles sacrifient 
toutes leurs jouissances pendant les onze autres 
mois. Au rcstej la comédie, en peignant les vices 
et les ridicules , ne les corrige guère. J/ai vu 
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joa«f , ^àns une f^Uieggiatura ruineuse , sur 
les bords de la Brenfa , par une famille qi^i 
dissipait son patrimoine pour en soutenir le 
luxe , le Smanie, per la f^illeggiatura (la Fu- 
reur des Fêtes de ctuupa^e).. Tous les acteurs 
se jouaient eux-mêmes ; les exploits de leurs 
(xéancieFS qu'ils avaient reçus dans la matinée 
ne leur permettaient pas de se laire illusion y et 
cependant ils voulaient se montrer si fort au- 
dessua d'une pareille gêne, qu'ils se plaisaient 
à se représenter sur leur propre théâtre. 

D'après l'analyse que nous venons de faire 
des différens caractères introduits clans les co~, 
médies de,_Goldoni, on comprend qu^il doit y 
T^ter peu de place pour la sensibilité. En gé- 
^éral , le théâtre de cet auteur n'est nullement 
sentimentalj il,ne prend guère ses héros ou ses 
héroïnes dans les romans ; .il les représente. 
avec tous leurs dé&uts , il s'efforce de nous iaire 
li^e à leurp. dépens, eu nous montrant dans 
leur généroaité.le mélange d'égoisme , dans leur 
amitié l'intérêt, dans leur admiration l'envie , et 
partout le c6té prasaïque, le côtéétroit et vulgaire 
de la nature huma^ç. 11 Ta fait avec esprit , avec 
finesse , avec une grande intelligence de l'eSet 
théâtral j il. Ëtit beaucoup rire , et applaudir en 
même temps au na^rel du dialogue et des per^ 
sonnages : cependant il n'est-point sûr encore 
que ce soit là le butde la comédie j une cer- 
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laine satiété qu'inspira très-vite le théâtre de 
Goldoni, fait pressentir que, dans tous les oa- 
Tfage de l'arf, on a besoin de qilelque chose 
de plus idéal. Toutes les actions dés hommes, 
l'objet vers leqnel ils marchent , ïenrs pensées, 
leurs serttimens , peuvent étPé COrfstdérés soiiS 
deux points de vue Opposés', ■ et (î'riprès deux 
règles différentes. Dans le mondeidéal,Ie3créà- 
tiires intelIigenleS ont pour bût !é behn, fepai^ 
fait dans sûn géiiré ,' dans le rtiowde matériel, 
elles ne rechcrchetït que leur propre avantage. 
Les caractères qui appartjeniferrt aa pwirtter 
système son* poétiques^ cens: dtf second iartt 
I«-osaïqu«s. La lutte de ces ctfractètes îotittAt 
également des sujets à la tragédie ou à la co- 
médie, selon que l'auteur prend parti aveC lis» 
premieps ou avec les seconds, qu'îl lious éwrénf 
pour les caraclèretf poétiques ^ frétssés pa*' Itf * 
monde matériel , ou qu'il nous afnUie par lèrtf 
ignorance des intérêts homtirns, et rhUpos^bi- 
ïité où iU se trouvent île se faire' comprendre 
par des" hommes vulgaires. Mais lorsq^'aticun 
Caractère éïevé n'est întroiïàit dans une- comé- 
die , OH se lasse bientôt des ■WéS étroites , dey 
sentimens ignobles d'une société* tbûte prostiï^ 
^ue ; on soupire apf-ès l'intéi'êf qt/on* h'y t/ouve 
point, et le désir dé sentrmens plus relevés, 
d'émotions plus tendres , a ramené tous les petf- 
ples, par-divers chemins, à fe comédie; làr- 
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tnojnmte , à la tragédie bourgeoise, à la tragi- 
comédie , au mélodrame et aux comédies ro- 
manesques. 

Goldoni s'est essayé quelquefois lui-même à 
exciter Fintérêt ; mais au lien du genre lamen- 
iable des dramatui^s français, dans lequel son 
rival Chiari »'était aussi exercé , il a cherché à 
àttacber et à irtteneffir par des imbrogli à Fes- 
psgnole, des eotuédies romanesques, où les 
aventures »e priécipitedt, et où Ftéraine n'est 
enlerée à un dn^èr que potn: retomber daju 
.nn autre. La pitis jélie dans ce genre est son In-^ 
eonnue. Rosaure fflt fîBe d'un gentilhomme 
sarde, qui a été victime d'une haine de fimine, 
peur laqueîlié braucoup de sang a Héjk été ré- . 
pandu. Ses antres' enÊuis ont été assassinés } 
lui-même il est sans cesse menacé par les si- 
esires, que son ennemi tient à sa poursuite : 
toua deux proscrits par les tribunaux iU vivent 
]<nn de leur patrie; mais le p^e de Rosaure est 
Venu s'établir à Kaples sous uti faux nom ; il 
ne s'est pas hit connailre ifiéme k sa fille, à 
qui il lie se montre que comme un ami de sa 
femîHe. De nouvelles terreurs l'ont engagé â 
fuir encore une fois; il a caché sa fille chea: 
one paysanne d'Averse , et c'est là que s'ouvre 
ht scène. Rosaurè a inspiré de Famour à FIo- 
rinde, un des gentilshommes d'Averse , et cava- 
lier «wvant de Béatrix, Cemme de l'intendant. 
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Rosaure Faîme à son tour , et elle est sut le 
point de s'enfuir ftvec lui pour l'épouser , afin 
de se soustraire aux importunités de Lélio soa 
autre amant. Celui-ci s'est mis à la tête des 
braves et des contrebandiers , si nombreux 
a,utrefois dans le royaume de Naples ; il dissipe 
les archers,, il se rit de la justice , et fajt trem- 
bler tout le pays. La vic^euce et les bngazi- 
dages de Lélio , la jalousie vindicative de Béa- 
trix , le zèle amoureux de Flprinfle, et !^'c!spnt 
de justice de l'intendant, multiplient les aven- 
tures de Roaaure, qui est enlevée et délivnée, 
à plusieurs reprises ; et qui , dans ces révolu- 
tions de fortune, excite toujours vivranent l'in- 
térêt et la curiosité. Le caractère ^e Pantalon , 
père de Lélio, honorable marchand vénitien, 
qui seul trouve encore moyeri de se faire obéir 
de son fils , et qui conserve, dans une situation 
critique, une conduite toujours noble, coura- 
geuse et déUcate , suffirait seul à faire le sujccès 
de cette pièce^. Jl faut aussi savoir gré à Gol- 
doni d'avoir placé, la spène de sa comédie dans 
le pays et dans les mœurs , qui pcftivaient le 
mieux admettre des aventures aussi romanes- 
ques. Dans ce mêmç^ P^y^ ) ^^ ^^ plupart des 
hommes se sont abandonnés à une mollesse, al 
efféminée , quelques-uns secouant le joug de la 
société , pour s'abandonner sans résçrve à leurs 
passions , ont vécu en guerre avec l'ordre 
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public,etn'ont)aiiu45puètreforcé3àrobéissance 
par les gouv^memens puaiUanimes , dont ils 

• «vaient8ecoaé1e)oug..^afinctuseizièmeaiècle, 
■au duc souTerain de Monte Mariano, Alfonse 
Fiocoloimni,seËt chef de brigands-, et continua 
plus de ^ix ans cet étrange métier. Plus fré- 

' quemm^t, les gentilshommes du pays de Na- 
ples ont &it de leurs fiefs et de leurs chât^ux 
l'aàle ijes bandits , qu'Us employaient pour 
leurs querelles privée» ; mi sorte que l'existence 
de QBS hommra quibiaveat, toutes les lois , et 
qui font trembler de» villes entières par leurs 
violences, était aasra réelle «a Italie pour qu'on 
pût y placer des romans et des comédies roma- 
nesqaes du genre de l'Inconnue. 
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CHAPrT^E XIX. 

Saitè de la Cométim.itatianne. Goxzi , Alber- 
ffxUiAvellbTiifFetiericifQherardùieAMai^ 
Giraud , Pindemonli. 

Kjcmsdovt est aujourd'hui, axa yeux des ÏU- 
Iffmar, icMulroide k scène conique , set pièces, 
^ui sout dàas an rapport' intime demoeuTs et 
-de camctëre avaj le peu^ mqael elle» sont 
di^tinéc», sont' tetijoar^feçues- »Tec enilhou' 
situme. I^ai entendu milJe fois , pendant leur 
représentation, cette excleaÇation ^ Gran Gol- 
dont ! retentir dans toutes les parties du théâtre , 
quoique son mérite éminent^ le naturel , la 
fidélité de mœurs et la gaîté , ne soit pas celui 
qui donne l'idée de ]a grandeur oix d'ungrand 
génie. Mais au milieu de ses succès , nous l'avons 
déjà indiqué , il fut vivement blessé de se voir 
parodier par le comte Gozzi , et de voir le pu- 
blic applaudir avec transport, moins aux paro- 
dies peut-être, qu'aux pièces fantastiques aux- 
quelles elles se trouvaient entremêlées. Cette 
querelle littéraire eut deux effets remarqua-^ 
quables ; elle blessa si profondément Goldoni 
qu'il abandonna sa langue et sa patrie poot 
aller travailler à Paris à des pièces française». 
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e^'elle engage» fe-cJaterté Goizi à mtrod*«e 9»» 
le'tfaëâtrei tin genf^- nâUveAu de comédies-féi»- 
rïcB', ^ni'ënt, pMdtUiit ^lidtyiMs annéesj'ua 
aOttoè» itrcMigieQX à^'iMîto y et qwi ,- fifi) y est 

réti paï" ]«» An^toâii^»^ et e ^AâiWifï^' diefl 4u:ti 
wBt «âuifcf Oôi«;i la ^^vbtfKïâ dâ ^ytM»i«» côidik 
^ue d'ItsâiiB. ' 

Iriito' fittllevts diftwatïqtiês do A^'^htàciMiae 
sietle, eAiWfieanf les F^dfti^is , ft'à^ideiiit^OfHi^: 

kittmpe'^iié' dirigeait G^dôiii ^^i* «searri** 

^Hlr elle-, et leseûstettrâ Ov&icTitptfiàiÀt^'àihtf 
pTti^ im^itftvîsér déiïs le dialogue. it^iitMÏtdwïcét 
i^kfaàent k C&médié dèi'dTt,- t^i^, Bâ^eift 
dédtnnue et invraisemblable , |>résefEK tdtl^^Ml 
iild<éceAie rt grossièM,- ree^aît o*jiendaiït'i«*! 
tiéiûès i4chesaes dii iB^Kve ifati«in> iMtt*-«tig«>4 
ïiailtt dé galté , ee neaf , .cette *iva<Ai4j don» 
Gôldonl'^viât {ire^ «1 lies fi<3ant/^B6 trâo^ 
fofittéediE^ a^tetirâ les {liUsi dj&tiagu^ , lii««f7^ 
pagnitt Sacchi > dont fôua les nMinbMI tcVtàSM 
n^ ittté'tàkrtt {>obi^ iruprotraèr sdu^ le AUsqu» 
qui était fteVeMO' leur caractère > se tr>i>Git<ait-f 
ptéi l'abanddn des tfaté«irï, réduite i ua état 
ctefAîs^ dé^spéréâ. Ce? Pantalons, ctfs'Af'I»* 
qttins, ée» Bi^ielk , si faâbSu, n*&-raxet#t plfl# 
itucane <>ceaâlDii dé f^v«^ vB]<»r teors totràs ; ib 



DiaillzccbvGoOglf 



588 urrÉBATUBS itjluenne. 

luttaiont contre la troupe de Goldoni, où ils- 
voyaient: boaucotip moins de gtdté et d'origi- 
noUté, et cependant ils ne pouvî^ent soutenir 
sa coaçùix^ace. Leuriiiitation était extrême 
contxe-ï^ldoni , et contre l'abbé Chiari , qui se 
gputenait encore alors, etqui, avecsesTersmar- 
teUien^ftmpwl^» dis^iutait le théâtre à l'aTocat 
-vénitien. Le comte Charles Gozzî prit parti pour 
QP^ y teille «fnnédie nationaJie, poor cette^té 
populfûi^.qu'ilr^rettait de Toirdiqwniitre. Son 
oreille délicate était fatiguée des vers maitel- 
tiéns, quç: dirais vingt ans il voyait introduire; 
«irlethéâU'e,an niépiisdelapjosodieiialienae^ 
son gQutétaitl?lessédu8tyleampoiiléet entortillé 
der^febéî3»rtri, vrai di^ipledeMariuietdes «et- 
canUsfki i}On oq^eilnational se révoltait conti« 
^Autorité que. les Français, s'arrogetùaat sur la 
liteéwtuï» j^ildétestsit Ie]i0-..philo8pphiç, cj: il 
saisissait a?iieç.emprëss&iU6tTt une occasion de la, 
Kïldj-e adjfiule. ^M}^\ , JA écrivit, pour la çoj^- 
ffi^SÔ^) Sacchi .ion canevas des trois Oranges, 
etil^ft^^dDmltt à Tima^atiop et à lagdl^ de 
«KS aeteilmâpititueU, qui, ai^més eaGc^.j)ar 
If^ir^iiKvnitié'pefsonneUe contre ceux.qu^'ils pa- 
rodiaient;, se surpassèrent eux-mêmes.: - .; 

La;9çièi%e des trràs Oranges est dans le royaume 
a|àJlac^ur-du.rpi d^.c^^^u, qui p^raj^sait 
dans w9](4ie^é,ets^'gi^yitéboufibmie, çxacy 
t|li^^cop^é:^{KÇèeles^xrtesàjouer. Lepnnce 
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héréJBtaife de carreau, Tarte^y est snr le 
•point' de mourir .âe-m^ncoliej'flbtf ntôl'est là 
suite des ettclïantemens d'nne ibâU-raisè féb 
( l'abbé Oiiari ) ; qui Fempoisonne gètiflte li 
goutte avec des Ters martelliens. Cette fite se^ 
conde l'ainbition du valetdécarreatty cfi^de son 
amante Claxice , ai je ne me trompe, dÀniexlé 
piqije, qui se fiattaient de succéder à la royauté*. 
TartaglîàneguériraquesiTonparViéril-à le faire ■ 
rire, et un autreéiiCfaknteur ('dold6iii-)'a en^ 
VDyé à la courun masquenoir , TrùSaldlno, qui 
^dKsrce ie &ire rire lepnince. Jtisqïfôei Is pîèee 
'B^était qu'une satire directe , etpïfea^u^â visàgè 
-découvert, contré Goldoni et Chiali. Lorsqu'on 
les mettait enscène onéopiaitteur lakgkge,lë 
^toOT dé leurs idées j le style ampoulé et préten- 
tieux de Ghiati , les [dirases.de barreau de~ 
<îoIdom ; les autre» penohnhges' ~<£taîèfit f oua deï 
caricatures tirées dé leurs deux ih^^eS, et là 
Galice desacteiffs cbàrgeait avéé joie ce-que fit 
malice des specfateùifs'se plaisait à"àpj)liquer. ' 
'' Ik^ôs la preinièreidiSé dé c€ftté parodié étant 
'foMéé (fur un etac^ttilteinent , l'ttutettr avâitéffi 
Tamëné natnreUémént'à la rattat^erétf lAdndfe 
dé féerie déjà' oorain. -flarait feit ehoiï'd'uta 
coote-de fée très-ïépahdu àjVénîse','et qui'prd- 
-bablement- se trouve dans le Cabinet desfter'j 
Vamourdes trois Omnges. Tàirtàglia se guâris'- 
mnt par un éclat- de rire -de sa mélancdie-. 
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y^tfjaqiJiie ^fi,44w 4'*îïer ffontmént hutnm 

jn^Jfnq^e. Se» viiqfï^ ppuf les diqoiiyrir,; a^ 
CQnqi9êtt!;ï ft.ito^s 1^9, éHn^va&nh Merveilleux 
qW ^'aqsu^y^j:, (Ie^ai«^t 4pfîner lieu À Wip 
s^ité i^-^pi^i^pQiS isaJUriques à div^r$e^pièçi^ 
de Gft^tjffi'. et <^ -^iwi-i ri* 'etwite (m)^ »■ Cp 
.^ssfB^i^ 1^ la ^--fipréi^enfMMO.r;^ £f»-fjg^d^yjç4x 
sxHapie>}^-j^jiç tpij^iewtiecétoitççptiT^parl? 
ji^rti^ pie^^i>iea8e ^ «pif iijji^l«^e , à ia^içjie 
il ayiiil: Ài^H^^eç^j »t qw:?'-^t 0;ie k av4«^ 

bonnes ^éiJ^^tles npnmfe».le.r^itai«ït1^4çqE 

ie,.niP^ia^iU',:4o iqos Orangos, ; et le pbiçQiiw 
.|;épûii4;i:]gowawH;4pieJiM^w^Jp;ÇpUii qui.»'f 
4wî¥ * m^ng^i, tandi* 4iMP 4^u ia unt ^p awE» 
.flt!4'aow?p^'tu mVrlwié.Bipurir de feim,-:!^ 

m^ Oïpp0pa-;!çt-i^|CpEde'»fi4«weçtii^ré})OTjclr' 
f:Q.WqRflUMf«Jwii» crfiiA'i^^^ 

-fit d'fm^,^, tM me lMsfim(W»>4t^ dapft un G9f,a, 
4#,fép *Fie à la. po^^d^ fer4w ^lâtefta : î^crass, 
ÇHte.%want, le]r^yi»wjr4pj;*«s%^ngç?j;# 
,]»pp)rt|» xépçjod : J^ourq^ ,feç«iseraw-ie cf)«i 
4pi m'a }iuilée , tan^Ù qH€ri^^#M (ant^p w»^ 
et d'wméQs , ti» me laissas dé vorer par la ^«i^Uor 
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Et poadtnt •Xoai-ix âiàhs^ , la^Up, ameUs 
d'attêiïtie« et4ie pl»iiûr, d* vomit des ^let^îf-çt 
des oË^Jfea kiM hist(nr« ntervieUlâufiQ que gUat 
euu 'cbiiaaiasait, et retenait entMÛte .cl'HppJfGku-; 
dlsaemtsùu'Le pkùît i^o»^la'ià Ja vue dc$ 
«lerTâSlas ijui TÎnxfiot snsuite, Iw^que Truf^ 
faldinoyiîbilpantdRUxdes Or»ir{^,iii efi,scH4ijt 
Bnoauakreaaïeàt deux belles Àernois^lf)» , qui 
nunixurent 4iieatôt de aoif ; ot JonqiM Xairtii^if 
ct>u{Miio^J« troiaièm* orange, à côté.d'uBe f«n- 
taille, ilieb sortit uz»{rol6iècaie |wince${«, à 
laqi»0ll^ il' se hâta de doBOiisr à boire, «t^ui 
à»vtàt être «tm épouse ,- nwi y oetpto^ftnty ,'SW# 
■courir •ent^ote^'CCMrQaiJïdftngeTn; cu-,4âil9 
ia 3WUX .dea «4>eçtate«ir8 , «ll^ eat tmmfoiw^ 
«n ««rioix^ j! et ce n'e^ que lon^ temps |i|^^ 
iqu-*j^i9-x^rén4 ^s« Cbmie naturelle. 

lientiefentaiiitei'tQtttite-pMtiqu'ion poU)Vait tirer 
pour le Huecè», de l'aaiotur 4u peupk.j^ar 1^ 
39cer:vBUtmii'î de i^Unuioiacat dont Im: tipëçtst- 
leurs otmt, ùfippéi par des tiswforfflAUcqi^ nt 
d«8 itcnirs, d'cwamotews «Siéoutés «n^rand wr 
le Ûtéàtre' , . eii£n, de Véoiotion qu'ejcciti^ tpur 
jours les pt<<«mè«es histoires qu'on a ei^etadv. 
conter dans.sdn en&nce. Tandis que lactwapa^ 
f^hie Sacchi s'^urichissût en dcmoant une suit^ 
die r^istseatations de ses trois Oranges , Gton 
«e mit k tirivailler plus séjâewemetit ^axa le 
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. genre qu'il venait de découTtir ; il init sacces- 
srreroent au théâtre les contes de Féea qni lui 
jtaradssAÏent les plus brffians, et le public se 
mofitra toujours plus enchanté de l'éclat des 
décorations , de l'habileté des machiBistes, de 
la'gaité des acicurs , etsurtont-de l'esi^xt, sou- 
vent de l'intérêt que l'auteur savait tirer d'an- 
ciennes feblës , qui devinrent sous sa main des 
tragi-comédies touràtour touchantes etTisiHei. 
' Hans htiit» ou dix fâèces fantastiques,- la 
Femme serpent , -2obéide , le Moilstré bleu , 
yOiseau verd, le Roi des (îénies, etc. , Gozzî 
fnojatra qa'U était- en même tfonps on homme 
«l'esprit et un poète ; il renonça à la satire per- 
sonnelle pour entrer dans le sézienx de son 
«Qjfit ; il se pénétra de l'esprit de féerie ; de sorte 
que ses tragi-comédies eurent, «i qe.n^est la 
vxaisemUanGe de 1^ nature,. du moins la vrai- 
'Mimb'ïtUiee des coptes de fées; il ne fiiecbnt^ta 
^Itts'd'un cansvM^ comme il avait ait poux 1m 
-trcôiSiCta^ges , mais-il divisa sa pièce en actes 
Jrt^n'iÉîènes comme une tragédie régulière; il 
'écrivit en vers ïambes tout ce qui appartenait 
-sox p^sOnnages sérieux, et il n'abandonna à 
fimj^Fbvisation des acteurs que les cinq rôles 
'des -masques, Pantalon, Brighellà, Tartagliale 
Kapolitain , Truf^dino , le méttie qu'Arlequin 
i^ez les autres, et Smeraldina, sa sœur, ou 
sœiïr-de 'Brighella. H plaça la scène dans les 
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'royaumes inconnus de l'Orient , où le merveil- 
1 eux trouve à s'étendre tout à son aise , et où lœ 
'ciijq masques , aventuriers italiens , étaient ar- 
rivés pour faire fortune , et il supposa l'événe- 
ment dans le temps présent, afin de ne pas Se 
■priver d'une sourcede plaisanteries etd'allusions 
aux mœurs de ses compatriotes et de ses coit- 
temporains. Les scènes qu'il abandonnait à ses 
improvisateurs étaient préparées et ébauchées 
avec assez de détail, pour qu'ils ne pussent se 
tromper ni sur l'esprit dans lequel ils devaient 
' parler , ni sur lé genre de leurs plaisanteries , ni 
sur l'effet qui devait en résulter* Les person- 
nages sérieux étaient placés dans des situations 
difficiles, qui excitaient toujours l'intérêt de'lti 
curiosité-, souvent celui du caractère. Qudqui^ 
fois leur langage devenait touchant, quelque- 
fois ils éprouvaient des mouvemen» tendres oto 
'passionnés ^«xpriinés avec une^poésie qmpaip- 
'taif du coeut ; cependant le plus 'souvent oh' se 
' promenait seulement d'étonnem«nt en étônn6- 
•ment, et l'àrfteBte et la curiosité 'fiùsaient bjctt 
llntérêt de la pièce.' On dirait que les facoltéff, 
-poussées à un -certain degré , s'eiduent-l'une 
ïautre, et que l'imagination trop^^dévrfoppée 
'n'admet pltis la sensibilité, il n^y acertaîiiement 
aucune situatlMi -plas décbiituiie^que&eèle de 
éâ. Zobéide, et cependant il serût impoalihle, 
jeorcHS} que c«tte pièce St^amdkrépandi&iUK 
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iarine à persotine. La-priaceaseZobéîde, enleséo 
par un enchanteur , a été trompée par son hy- 
pocrisie , et a priside l'amour pour lui ; mais cç 
monstre, m>mraé Sïtiadab , ve converve janiaù 
fhi^ de quarante jonn la wàmf femme ; il la 
«^lazige «wiite «n génisae, et il en «olèTe/Une 
JOGUTclle par ses artifices ma^ues. Celles qm 
lui pat réùsté sont tourmentées dan» une -af- 
freuse carerne par tous les suppli^ de l'^ifer. 
^oj^de est arrivée au quflrantièrae jour, et 
déjà SinadabeBtdécidéà se défaire d'elle ; heair 
ir^useiiaont die a ga^é le cceurdu^mad-prétre 
jIu pays, Abdalac, non moins habile m^giqieo 
^qu« le rùSinadab, et ceprêtro a,'e^Ei^-ce defiùre 
retomber si^r Je j^i ses Ënçh^at^a^s.iofer' 
DAUK. Il révi^ à Zpbétde le ouractère il« boq 
épmixet le 90rt qui la menace. Il lui Ifiit voir 
dan« la caverne , parmi le» f^me^qui ont ré^ 
-atst^ k Sinfedab, sa sœur et~sA-heIlensceùr,-Bt 
cette de^e app^rtifïiMi presque à l'Enfer du 
-Puste, mis sur le théâtre, Pae Jèmme, par- 
oonruit sans bease «^tte £aT«me tortueuae, 
.poitteâa tête alla mBiin,saspçDdu0 parles chjer 
' meax ; une autre a le yaein déluré paj- d'a&eux 
derpctis (JuiJajrong^itAaiiscQsse; u^e autre est 
■ à moitié changée m un tuiimal hideux ; toutes 
tpBcIenl avecbaxxtm de la crua^ité et des dér 
boi^dinnens de: SiiiadAb. i^oWde d^trpn^^, 
«ixacba eaSB^'Vm «c«ur V'umg/^À^ ce m<w«" 
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frtt;i]OHR« pour, 9c. clérabfiT- à soa bont, ilibcdt 
i90'«J}»iliB bu kisie poùit oonnoidn!: qu'elle « 
^l^liaâtdMS (trtiË&Bs. Cefifiiâaiit«Uea tôjelitot^ 
aotoardJés iftiso^Js ilc ie iuïr. 'Son pèc». et aodi. 
fréffejaant.amTé) aieociiaiq anqBâeiipGav k daU- 
vrer. Sinadab , par un enchaatemmifetàc&trKnft- 
{Secmc de telle «octey.qpev neieioomnaù^nt 
{KMttti} ^ioaainlnttsntlloii iKKitsc(I?Hntot:,«tqttJB 
JÇ^«lltte la pèÀe. Zobéida disâmiiifi pe? sentie 
sfaoaffji^e Mé'afi^éeparSûifLdabàlaoallatioa 
3Qà iïioomplût lui tîiitizser le );;i^aau>4^ devait 
^Jfti'citiBDi^er'm.^géiriaae; dlea^bitihie. tuiroû' 
'temftDt.nn .^àeaa- x- an aats^ : Vaâ: -filnadiA 
Jvi'fmàDOB: qui est ■tza^EonÊéJM^mafina.tte , «t 
,AbdsIsG<fO pit3fi4e{tovriwinprè tous ses «ncitaii- 
4ethMJi etvendieJà|ib*rtéà.tout^sca{)tïfs. • 
OnvottquepcuJde'tvagé<Ue9oiA|[teifuitiiiationk 
■|âiulari<il>lcsqiie«e^led«.Z(A»éid«t'quiT^trauve 
-«Bskçbiâ fiaraiijies vktiaies <ifwfi ttiâi^ qu'elle 
■addBÙtj'On «èllddeSdiepiieâcliny flapfvit!«-, 
iqui:ilaé.san yère • >mab-tâ«it de'merv^illies ne 
laissedtBiàd^aateUr, nifiaspeciat^r, leteitapâ 
dfis'^tefidrir^ le-premier câuTtÀ^'de'nofiyafiuK: 
Jin^rog/I: qn^il yeut nouer ou- dénooer ; il M 
déhintiise , par ^uelquos tqqU entrecoupés .^ 
idriom. situation iL^isatrte , -et -âtuiâ FoWge das 
liséiiBmtiie il nerlaims ^unait-en^voir ibaor»^ 
^difiOOMir, qaird^raictot en 'âtro j» conséJ^ 
^tiwnQe^ia Ten^caliûn. n'est pasfau-deuu9 M 
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tout reivoche, suis le rapport de la: proBodicr et 
de l'exactibide métrique ; mais son plus grand 
défaut est de n'être jamais sublime ; tandis que 
les érénêmens vous, remuent , ils n'amènent 
jamais, unmotqni produise sur l'âmeume pro- 
fonde -impEMsiaB. 

lies masques comiques contiibnaient autant 
que le menreilleux à soutenir ces pièces Ëmtas- 
tiques , que Crozzi a intitulées Fiabe ( FàUes ), 
d'un mot italien peu usité. M«is.'le9 màsqttes ds 
Gozzi ne B<mt point ceux de l'ancienne comédie 
de l'art. Les masques anciens avaient été choisis 
de manière à généraliser les états de'la.'Tie 
civile : le marchand , Pantalon ; Iç ptocarcûr , 
-Balansoni ; le ian&non , . Gifâtan ^rarriento , 
espagnol ; l'intrigant, .BtdgbE^f le valvt ba^- 
jourd, Arlequin, et bcanooup d'autres encore 
étaient pria datis la société, de -manière à 'la. rec 
.présenter à ,peu prés telle qu'elle étadt; Irar 
funille , lei^^atrie , leur âtat , i étaient, tout ax>- 
xangés comme leur, caractère ^ gour peindra ]a 
.vie domestique. Lorsqu'on, les transporte dans 
Je pays des encfaantemensj ils.' n'ont pl^rien 
d'individuel; la différence .de conditlpn.^' de 
.patrie etde langage , entife Arlequin , firi^èlla 
.et Pantalon ,,à Téflis on. à Sanlandal ,' n'est plus 
4ssez grande. pour être rtanàrquée j tous ont 
quitté làiroâci^i. état, etneson^ plin^qttedev 
«venluriecs paryenna , fiai snoblables rmi à 
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Vauti^e: A peine peat-on les dûtinguer dans les 
pièces de Goz^d , et J'y regrette surtout le carac-' 
Ijère de Pantalon ; j'y voyais iin hommage hono- 
ïrablie à la loyauté , à la 8implid.té , à la sei^ibi^ 
lité des ancien» raaixhauds -vénitiens. Une 
teinte de ridicule était attachée à leurs manié-, 
res , non moins antiques que leur habit et leur 
barbe.; mais le fond du caractère reparaissait 
toujours noble ,. généreux et délicat.. X<es pièces 
de.Goezl tomb^^^t lorsque _la troupe Sacchi se 
dissipa , parce qu'il n'y avait plus en. Italie de 
bonne .troupe accoutumée à improviser; mais 
Gkizzi contribua lui-même beaucoup à &îre 
D«rdie «ux acteurs ce genre d'invention et de 
{ffOM^titude qu'il leur demandait cependant , 
parce, qu'en les sortant de leur rôle et de leur 
^ractère , en les dépouillant de leur individua* 
lité y il leur avait 6ié tout ce sur quoi s'appuyait 
leur improvisation (:i).- 

(i) n ya à peine quatre oa cinq aiu qu'on a ceaié 
^fi.jou^r à Venise des comédies, improvisées. Lejoumal 
des théâtres de Veiuse en indique souvent, jusqu'à l'année 
1801 , sur les théâtres de S. Angelo, de S. Ijuca , et de 
S. Cioi Crisostomo. Je vois patini les titres de ces com- 
iiiedié deir art6,^Na3Ciitadi Truffal<Un6, iPersoi*- 
naggi/ài lyitffifldtno , i tPue Traffaldiki; la Pàvola 
det Carvo, etc. }e,vois nommer dans ces joumaux 
|p<tî bsinwsgoes de.l'^çievn^ comédie : Pant^lftQj Bri- 
ghsUa, Tarbglîa, Arltquiii, Colombina; mais 4*Bs lo 
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n ne partit pas qiïe leîf pièces de Go2zi aient 
tatnais été représentées' sur d-'ântres théfiÏFéi 
que sur cfehfi de Venise', éllêrf ne sont poîtrt 
réellement dans f esprit ittiReft; dn le*'c¥tiîî*H 
îieaacaapphrtfîtrouTrage tfrqu^ne Alleftaiïd j 
ceux-cr les ont reçue* drec tifl èiffêitte ehtl'àtt' 
siasme, les otrt rémiprîiMét!*' etr ^lemagne, 
eu ont traduit quelqties-tinéliiïaiii leur langue, 
et sDutiettnent sçtjTff aujoor^î^uî lai' réptilîrtiofl 
9e Oaza.. lyaflîeurs. le» contes- de fée sont'û'èa- 
peu rëpandSas dans le reste dé H talie j; je* ue leà 
ai trouvés ni chez les enftins , tii dtet ïeïgfeM 
do peuple î apparemment qu'asVétâierrf'cdù*** 
vés à Tenise , où les contes dé fout geihrt' ^b( 
âccueillïft par ïe peuple, et' où cfest un m*ti«* 
exercé Jans lés rues qoè de fâh-fc dcs' hirfoiKîS'i 
lapopttlade. An nioiheïrtîe plushrtéressSnt, et 
lorsque la curiosité .Vivement éicifée n'est point 
encore satisfaite, le conteûi' fitit Iet<!>ur de Fas- 
âefiïblée â'vïc soiî ChâpeâiT, potfT recueillir ht 
rétribution de Isej; atfdîlCTWS ^ et iï titf ï*tir 
ÉOTïté la <;àfesf rbpîie ' qi^'aiilaiff ^ù'H a été' payé 
d'avance. lie comte Go«zï est le âernieriomme 
de taleQtqui ait Ûiit des p^pe?: à canevas , et qm 
ait diercïté A.'.£iDuMTVer.\à «es itompatrïetes U 
mérite â& l'improTisa^ti^^daïrâ ïtt eoBtédié. Sev 

reste de VttàBe, Àa ne' voryait '^ustiàiia^u Moâééâi*! 

âéfart - , .■ ■ ,s ... . , ... .i- ,_ 
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succès an ^éàlre durèrent dix on qiiinKe an»; 
inais autant il était applaudi p^r le peuple , au- 
tant tous les gens de lettres , ou toaa ceux qui 
ttvaient quelque légère prétention à l'être , se 
déclinèrent contre lai. £n critiquant sea fables 
Oït n'entrait jamais, jnsqnjau fond dans le sujet j 
on n'examinait jamais jusqu'à quel point le jeu 
â'une imagination £tntastiqne peut aider ou 
imite au déreloppêment de la sensibilité et de 
refîet théâtral : on se récriait seulement sur 
l'absurdité de Ces transformations et de ces mi- ■ 
rades , sur l'invraisemblance de res ettrrte» cïc 
fêe. Les Italiens d'aujourd'hui sont ft»^ su^cep* 
fit}ïes sur la croyancQ au surnaturel; il»onttou' 
jours peur qu'on ne les soupçonne de croire un 
conte Ide féé ou yapparition d'un reTenant j 
aussi fecilement que les milliers de miracles 
nouveaux dont on les entretient diaque jour; 
etils se gendarment de tous les jeux d'imagina- 
tion , de peut qu'on ne les traite comme des en^ 
fens. Leur esprit n'est point assez en repos sur 
toutes les terreurs suï-natur^es , pour qu'ils 
puissent y chercher u» plaisir poétique. L'aver- 
sion qu'ils témoignent pour le merveilleux , 
dans les compositions de l'esprit , prouve issei 
jumbien ils sont près encore^e la stiperstitioil < 

qu'ils craignent. ' ' 

Cependfmt Gozzi céda à la violenta de ces cri>. 
tiques ; il s'éloigna peu à peu dù^ïnore qu'il «Vlit 
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adopté. Dana la collection, en soixante Tolmneà, 
du théâtre moderne itahen{Teatro modemo ap- 
plaudito)^ on n'a pas daigné admettre une seule 
de ses pièces fentastiques , mais on a inséré 
trois des drames qu'il a écrits ensuite. Deux de 
ceux-ci , la Princesse philosophe , et le N^re au 
corps blanc, sont mêlés de comédie et de tra- 
gédie y de masques qui improvisent en langage 
vénitien , et de personnages sérieux qui parlent 
en vers. Seulement, Gozzi avait substitué Vin.- 
térêt du romanesque à celui du merveilleux, 
et il amenait , par des causes humaines , par 
rhéro'îsmeet par la perfidie, les révolutions qui 
devaient surprendre les spectateurs. De nou- 
veaux critiques s'attachèrent à décréditer le 
mélange des grands sentimens à la boufibn- 
nerie, de l'^éroï-sme à la gaîté, des vers à la 
' prose : de bonnes raisons pouvaient être allé- 
guées et pour , et contre cette innovatioii , qui 
rapproche Gozzi de Shakespeare ; mais il fallait 
les puiser dans |'aualysedes facultés de rh'omme, 
dans l'essence des arts d'imaginatiQu. On trouva 
plus facile d'invoquer -les règles j et la législa- 
tion classique , qu'on né sait en Italie ni obser- 
r.^ ni détruire, suffit à ,1a condamnation de 
Go^i .Celi(i-çi, cependant, avait commencé à 
chercher des modèles chez les Espagnols. Une 
troisième pièce qu'il a intitulée le Métaphysi- 
ji^ji^ quoique^ se soit plu tôt l'hom^ae délicat en 
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oinitié et en ^nour, pai^ît empruntée aux 
théâtres de l'Espagne. Dans cette nouvelle car- * 
rière , Gozzi eut encore des succès ^tjportion- 
nés à la vivacité de son imagination. Ses drames 
ne sont pas de bonne* pièces , mais il y a tou-' 
jours de l'intérêt, du mouvement et de la 
gaité ; surtout on y trouve une élévation , une' 
noblesse , une délicatesse de sentimens , une 
dignité de manières enfin , fort rares sur le 
théâtre italien , et qpi décèlent dès l'abord leur 
origine espagnole. « 

Nous avons dit ailleurs qu'un prix fut proposé- 
par le duc de Parme , aux meilleures composi- 
tions théâtrales : ce concours annuel , qui avait 
commencé après 1770 , et qui a fini en '778, a 
produit quelques bonnes pièces ; surtout il a servi 
à faire distinguer le talent du marquis Albei^ti 
Capaicelli , de Bologne , dont le drame dif Pri- 
sonnier fat couronné en 1774. Albergati, dans 
son Théâtre , qui est assez volumineux ^ a &it 
preuve d'un talent souple , varié ,_fecile;' son es- 
prit unit la finesse à la bonté. Le Prisonnier est 
un drame en cinq actes et en vers, dont l'intérêt 
porte sur l'amour d'un gentilhomme pour une 
femme qui n'est pas noble, et sur Tabife du 
pouvoir paternel contre ces deux amans. Alber- 
gati fut des ];remiers , en Italie , à traiter ce su- 
jet, depuis si rebattu, et il le.fitavec chaleur et 
avec sensibilité ; mais bientôt il fit voir qu'il 
TOME II. a6 
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n'avait pas moiiis de talent pour la Traie comé> 
dÎQ que pour le 4ranie. Homme du monde, et 
vivant dans la meilleure société d'Italie , il 
Tavait bien observée, et la peignait avec jiU' 
tesfte. Son Médis^t ( il ciariatore Maidiceate)^ 
est digne de Goldoni , par la vérité des cerao 
ières et la vivacité du dialogue ; il l'emporte 
même par l'esprit qui anime toutea lea conver- 
sations , st par l'élégance du .langage : cependant 
cette comédie n'intéresse guère plus que celles 
deGoldo)^ , parce qu'Âlbergati, peignant comme 
]ui les mœurs italiennes dans la société , n'a 
trouvé dans son modèle ni beauté p(^1ique, ni 
noblesse de caractère. Le spectateur , confident 
d'ÙB amour pour un ol^et qui est peu di^e 
d'en inspirer , ne se soucie pas de savoir si lea 
amans demeureront brouillés p^r les noirceurs 
du Médisant , ou s'ils se réuniront , au risque 
^e faire enstiite mauvais mëuage : son seul in- 
térêt est de vtnr le méchant puni. Mais cet in- 
térêt n'est pas vif, et ne sa£St pas à l'action dn- 
matjque , s'il n'est pas aiguisé par un intérêt 
Ipkis tendre pour.les victimes de lamécàbanceté. 
Beaucoup de petites pièces connues sous le 
BOnfde jfàncet j sontTouvrage du même auteur, 
'etelles sont, avac^ison, rangée pamiiles plus 
plaisantes du* théâtre italien ; parce qu'Albei^ti 
R m alUer à la gaxté nationale,' à la bouâïmuerie 
âe l'ancien théâtre, l'élégauce des maniéa'es de 



J.,r,l,z<,.f,C00gIf 



la bonu* société. L» plus célèbre pepHlre est 4a 
farce 'des Cohvulsiom, da-ns lai^uelle iUbei^ti , 
tparnaot en ridicule les maux de nerf simulé» ' 
qui aTfûent été à la mode à U fin du d^nuer 
sièclç^ a&U rougir de cette fiction |e« femmes 
qui a'en feisaieut un moyen de gouverner leur» 
marà et leurs amau^ , et a brisé ce joug nou* 
yea« sons lequel ell^ cbefchai«nt à péduire les 
bomm^. Âlbargati avpt étudié avec passion. 
I*art dramatique; il était un des fijndateurs du 
thé^re patriotique de Pologne , disstiné à réfor- 
inçr les histrions mercenaires par f exemple ' 
d'une meilleure déclaioatioii , et «on talent 
d'acteur ]ui donnait de nouvelles lumières sur 
Ip çoœpositipa dramatique. Il s'est montai 
comm« uncntique aifliablç et d'un goàtftMgant, 
8pitd4()s «ca.observ^tipn? sur sçs propres ou-* 
vrages, soit dans a^ çorresppndMicB avçc le 
comte Atfieri , et U nu^rite d'être ranf^ paiwi 
ceux qui , avoa êtj;^ doués JW grmd ^ie , fm% 
le plus contribué *m perfectimoem^nt ^^ *^^- 
tre italien. t. 

Cependant le goût iraii^ , et la phUosf^)Jtû« 
ouperficiflle qui fut à la mode à V fin du dis- 
huitième siècle , acquéraient une influesce tou- 
JQurs plus jurande en Italie, oùleiîr introduction 
fit perdre à l'art dramatique toute son odgi-* 
palité.* Les principes das encyclopédùt$s ne 
s'étaient 'pfiùat rféyflpppé? ^'mjkw&ms» en to- 
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lie-, ils y avaient été transplanta élpurdiiçeiity 
saBS être compris , sans être appliqués, sans se 
trouver en rapport avec le reste des sentimens 
et des connaissances du peuple j'aussi Ja plupart 
de ceux qui, dans ce pays, prétendaient à la phi- 
losophie, avaient-ils mis les déclamations les plus 
vaines, et les opinions nouvelles les plus futiles , 
à la place des préjugés qu'ils croyaient avoir dé- 
truits. Les drames de Beaumarchais, ceux de 
Diderot , ceux de Mercier, pleins de cette phi- 
losophie à la mode, frappèrent surtout les Ita- 
liens, et l'on remarque dans lee poètes de la fin 
du siècle un efifort continuel pour les imiter. 
Un Vénitien , François- Antoine Avelloni y sur- 
nommé le Poetinoj s'est fait une réputation 
d'esprit et de sel comique , qu'il doit surtout aux 
emprunts qu'il a fait à Beaumarchais. Comme 
lui, il s'est efforcé de tourner la moquerie de la 
plus basse classe de la société contre la plus 
haute, de prêter la philosophie aux laquais, et 
de divertir les spectateurs, en passant en revue 
tous les abus de l'ordre ébiUi. I>a.n3 sa. Lanterne 
ma^ue, son Cianni me parait Eût sur le mo- 
dèle de Figaro ; mais il s'en &ut d'uA monde 
entier que le Poétino ait l'esprit ou la gaîté de 
Beaumarchais. Comédien lui-même, et igno- 
*rant , comme le sont ses pareils en Italie , il 
tombe dans l'absurdité toutes les fois qu'il place 
la scène hors des choses qu'il a vues par ses yeux. 



p,a,l,z..bv Google 



■ ( ; . 

xvin" siàciiE. ^o5 

Ses Anglais , ses Allemands , et le caractère qu'il 
leur- prête, sont à faire hausser les épaules de 
pitié; ses savanSj car il en veut mettre en scène, 
sont des pédans ridicules ; ses philosophes sont 
des bavaxds , qui ne répètent que des lieux 
communs : il ne connaît pas mieux la société; 
il la peint comme elle n'est point, c6mme elle 
ne saurait subsister ; les notions d'honneur , de 
morale , de probité d'après lesquelles se condni - 
sent ses héros , sont presque toutes fausses:. 
}/iai3 malgré cette ignorance enracinée, il faut 
reconpiùtre qu'Avelloni a un vrai tal^it :! il trace 
bien ses caractères , il excelle dans le dialogue^ 
qui a.de la vivacité , du naturel , de la.gaîté, 
souvent de l'esprit j il sait admirablement dé- 
velopper* le naturel colérique) et il saif faire 
naître et se succédet, d'une manière .ti'èa-plai'- 
santé, l'empoAement dans les hommes ,'3'hi^>- 
m^ur, les propo^ ai^es-doux, et les manières, 
blessantes dans les femmes. Sa comédie de iïfa/- 
genio e buon Core (mauvais natuKeL.et bon 
cœur) ,*est attachante, et contient -^^siéurs 
situations vraiment comiques j c'est le Bourru 
bienfaisant, ou plutôt l'emporté bienMsaiit. Le 
caractère est un peu forcé ; mais dans, un pays 
, où l'éducation est si mauvaise , et où Ja société 
est si peu respectée, on trouverait pèaliêtre 
plusieurs hommes comparables, dans kor vie- 
leuce , au cJLvaliçr Ai^^nti. Quant aux traits de 
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générosité par lesquels il la mdbite, il &ut se 
souvenir que les romanciers et les poètes co- 
miqaea ont toujours dii^iKMé, avec une gnmde 
magnanimité, de la bourse de leurs béros ima- 
gînairea. Ce qu'il y a de remarquable dans la 
pièce , et qui se trouve usez babituellemeni dans 
les comédies d'Avdiloni, c'est la per&peotive 
théâtrale, l'art de mettre chaque personnage 
suffisamment et proportionnellement eu vue, 
de imanière qu'on le «kmnaisse Aaàex pour ce 
qu'on a besoin d'en savoir, et qi^'il ^'offusqué 
' point les autres. L'Homicide par point d'hon- 
jRur , toujours d'Avelloni , est oomplètetûeiit 
dans le genre de la comédie larmoyante ; le ncend 
de la pièce est attachant , plusieurs caractères 
sont tùen tracé» et ont de la nouveauté , tat- 
toùt celui d'une suivante jalouse de sa maîtresse, 
qui l'épie et la croise dans se» dtaours , et celui 
du maïqutis Amadoro, qui , depuis , a souvent 
été reproduit sur la scèite italiemie. C'est un 
hoù vivant, homme sensible^ qui ne désire que 
giaSté , que bonne chère ,* que paix et contente- 
vient , et qui cependant sent vivement les dou- 
leurs des autres, les sert avec choeur, ne c^nt 
pes.dese compromette pour eux, et retrouva 
pour la bienfaisance une activité qu'il semblait 
avoir réservée toute entière pour le plaisir. Ce 
■earactère n'est point du tout naturel en France; 
l*aâtt)H^ du plai»r, qui peut-être y est toujours 
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altéré pat la vanité, .y dès»èchc le caèor; il en- 
tretient l'égoïsnA, et laisse laremait ki côté de 
l'cunour de'soi quelque peu de sensibilité pouf 
les autres. 4laift es Italie , les lïons vivan» sont 
de grands enfans , non ^des hommes Uasés, et 
sans doute le modèle était national , puisqu'on 
eti voit de si fréqncntes copies :*il y a dans ki 
nouvelle comédie des bons vivatis sentimen- ' 
taux, tou» tracés sur le iflMie.mudële, de méaiâ 
que les Faâtalon et les Brigfaelladel'atiéicnitej 
tous parlant le même langage , tous repi^scntés 
avec le même accent , les mêmes gestes , pat 
}^ctenr qu'on namma le Carattenstaf et l'on 
regrette presque qu'ils ne p<^tent pas tous le 
même nom et le mâme masque. 

L'Homicide p&r point d'honneur serait une 
pièce vraiment intéressante, si l'anteur avait 
eo une connaissance [^us exacte ^ el du monde , 
et des lois de l'honnear, et des lois militaires 
sur lesquelles il fonde sa pièce. 11 lui aurait été 
facile de rendre son vienx X^ascari, vraiment 
coifpable militairement , vraiment innocent ah 
jugement de la conscience. Cest un vievx geor- 
tilhomme qni , réduit à la misère par les dissi- 
pations *de son fils , s'engage ctmime soldat , et 
tombe Botis la dépenduice d'un sergent qui avait 
élé autrefois son domestique : celui-ci abusç de 
son pouvoir sur son ancien maitre ; tantôt il le 
provoque par de& railleries piquante», ttrïitdt 
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par des injures grossières ^ et il finit par l'acca- 
bler de coup^ de bâton. Lascari se défend avec 
sa bayonnette, et tue le sergent, ll-est condamné 
àniort;leroi, instruit de toutes les circonstances 
du délit, le trouve indigne de grâce; lui-même 
déclare que son crime l'a couvert d'une honte 
.ineffaçable , ^ ne désire que le supplice pour 
échapper à ses remords. On sent combien tout 
cela eat exagéré ; la provwatioij est beaucoup trop 
forte , la défense trop nécessaire , et surtout le 
remords trop peu motivé. L'intérêt cesse par-là 
même que l'auteur a voulu en trop mettre. En 
général , les dramaturges italiens se sont com- 
plus à peindre ce qu'ils ne connaissaient pas y 
les camps où ils ne sont jamais entrés , les coiirs 
qu'ils n'ont jamais vues, les nations étrangères 
chez lesquelles ils n'ont jamais voyagé. Pour 
leur bonheur , ils ont trouvé des spectateurs 
plus ignorans qu'eux-mêmes , qui ont toujours 
pris leurs tableaux pour rèssemfalans, par cela 
seul qu'ib diff'éraient de tout ce qu'ils connais- 
saient. * 

Parmi les pièces sentimentales qui ont eu du 
succès en Italie, plusieurs sont tirées des romans 
français f anglais et allemands; Anton-Simon 
Sografi , qui jouit d'assez de réputation , a.écrit ' 
un Werth.er; un Napolitain, nommé' Gualzetti, 
a fait sur l!Histoire du comte de Comtsfges trois 
drames qui.se suivent , et qui n'arrivent à leur 
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dénouement complet qu'à la fin du troisième. 
Feu de pièces se jouent plus fréquemtaient, et 
ont un succès plus constant sur la scène ita- 
lienne que ces trois drames , et surtout que le 
second intitulé : Adélaïde Mariée; il a cepen- 
dant ttfus les défauts que nous avons reprochés 
à cette école , défauts qui proviennent de l'igno- 
rance absolue des mœurs, étrangères, et des 
vraies'lois de l'honneur. Le comte de Cominges^ 
qui s'est introduit chCz sa mùtresse eu se fai- 
sant passer pour peintre , et qui , sans l'avoir 
vue , travaille sous les ordres de son mari , te 
marquis de Benavidés, se laisse maltraiter par 
ce mari , menacer de coups de bâton , ou d'être 
jeté par la fenêtre , et il lombe alors à genoux 
devant lui, pour le supplier de ne pas lui ôter 
son pain en le renvoyant. I^e manqué absolu 
de dignité dans les héros des drames italiens , 
détruit toujours l'intérêt de ce genre de pièces. 
Le mépris vient s^ mêler à la pitié , on se re- 
proche d'avoir été ému pour celui qu'on ne res- 
{>ecte plus , et bientôt on se pliùt à se rappeler 
que ce caractère incohérent n'a jamais existé ; 
l'illusion' est détruite, et l'on ne voit plus que 
le poète qui a si mal copié la nature iiumain'e. 

Faméla a actssi fourni quelques comédies aux 
dramaturges italiens , et Goldoni en a tiré trois 
drames qui se suivent. L'abbé Chiari avait , de 
la même manière, Ëiit tiôis drames de suite 
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sur un roman dont il était prubablemeot Tau- 
teur (Fânni Nubile, Panni a Londra, Panni 
Maritata).'ije chevalier GioTunnl Greppi écri* 
■vît, de aon côté, trois drames de suite,, entre 
les mêmes personnages , et toujours en ^gle-* 
terre ( TVreja e Claudio, Teresa FedSixi , et 
Teresa e ffllk). II y a sur le théâtre iltJien un 
Tom-Jones , une Ciarice , et un grand nombre 
d'autres pièces , où les noms prétendus anglais, 
et les mœurs prétendues anglaises, cftnvien-. 
nent à la CJiîne comme au Japon. De même le 
conte de fielphégor , briginairement de Mao- 
chiavel , a fourni une comédie assez plaisante ; 
mais il convenait d'en placer la scène dans un 
pays de répixravéâ , le seul où Içs diaHes puis- 
sent vivre à leur aise, «ans être inquiétés par 
les magistrats ou les prêtres ; et on avait choisi 
Genève : n'était donc à Genève que le diable 
arrivait muni de puissantes recommandations 
pour le Prince de cette ville, c'était là "qu'il' se 
mariait, et que l'humeur acariâtre etîmi>atiente 
de sa femme lui faisait regretter l'enfer: 

Mais le principal dramaturge italien est Ca- 
mille Féderici, piémontais , qui lui-même était 
comédien. H avoit, à ce qu'on m'a assui*é, été 
élevé chez les Jésuites; il avait ensuite beau- 
Coup Voyagé avec sa troupe : il parrft avoir ett 
quelque <;annais3anç,e du théâtre allemand , du 
inoins de celui de Kotzebue, et il a transmis 
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k iR pallie , avec beaucoup moins de talérîa et 
boAilÊonp théina de coiinaissâncés , dés pièc^9 
qui , pttr leurs qualités et .leurs défauW , oiit da 
(«rand» fapports avec cefles du poète allemand. 
Oïl â'de lui un graftd nombre de comédien, 
toutes dans le gchré ttiixtê , auquel îês Fi-ançaia 
ont donné le nom de drames. Cesf ratement 
p« la gaîté de l'esprit ou la sensibilité du cœur 
qu'il excite le rire ou l'intérêt , mais plutôt par 
le piquant des sitnalidhs. Son dialogue est lourd , 
monotone , et peu naturel ; ses plaisanteries 
sont amèrés : lorsqu'il ftfut être sentlmefttal, il 
est le plus sauvent pédantesque du affecté ; • 
maid , en général , il noue son intrigue d'une 
manière originale ; il conduit bieîi son petit 
roman ,*il soutient l'iiîtérét par la cnriosité plus 
«ncoTe que par fe sentiment, et il sait trouver 
, Ift stg'prise qui fait rire. Une de" ses pièces lea 
plus )craéea est intitulée : I^ês Fau* Honnêtes 
Geni (/ Falsi GalatttuominiX, Le sujet de 
èelle'-ci est un peu rebattu : c'est un souve- 
rain qui arr^e inconnu dans une ville nou- 
vellement réunie à ses Etats , qui apprenH à 
«tonnaître, "sons l'incognito^ l'injuslice et la per- 
fidie de ses subalternes , la raauiraîse foi et 
Fégdïsme de tontes les conditions, et qui, à la 
âft de la pièce , fait justice à chacun selon son 
mérite. Dans un pays divisé en plusieurs du- 
chés souverains , comme était l'Italie , Fédérici 
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a voulu aussi prendre , pour son héros , un 
dQc souverain ; il a fait choix du duc de Bour- 
gogne ; il le fait résider à Dijon , occupé unique- 
ment des . soins de l'administration , et de la 
bienfaisance envers ses sujets ; et ce héros tout 
pacifique n'est rien moins que Charles-le~Tê- 
méraire. On voit que Féderici n'était pas très- 
versé danS' l'histoire des pays étrangers ou des 
siècles passés; 'à la honne heure, pourvu qu'il 
le fût davantage dans celie du cœur humain. 
Mais ses Faux Honnêtes Gens sont les plus 
effrontés coquins qu'on ait jamais mis en scène. 
Ne sachant révéler en assez peu de temps leurs 
principes par leurs actions, il les leur fait ex- 
poser dans leurs discours , avec une maladresse 
qui rendrait les scélérats' fort peu dangereux. 
Un avocat raconte au duc, ^u'il ne «connaît 
pas , comment les procès qu'il soutient^ soat 
pour la plupart injustes, 'et comment il trou- 
vera moyen de les hire gagner par de fausses 
pièces ou de Ëiux témoins. Un médecin assure 
qu'il cherche à guérir seulement les riches, 
tandis qu'il proit faire une œuvre de charité, 
de délivrer les pauvres de leurs soufirances , en 
les envoyait plutôt dans l'autre monde. Un 
président, ou premier juge du pays, se.com- 
prbmet plus imprudemment encore; il laisse* 
démêler une trame' épouvantable , par laqaelle 
il a ruinéj et il est sur le point de faire mou- 
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rir un malheureux trésorier, pour séduire ia 
femme. On peut remarquer ici, qu'outre la 
grande erreur d'avoir rendu tons ces scélérats 
si bavards et si imprudens , Féderici a encore 
commis celle de dessiner tous ses caractères an 
chiar'oacuro. H n'y a que du noir et dn blanc, 
des crimes abominables , ou des "vertus écla* 
tantes. En effet, il y a dans la pièce sept scélé- 
rats , et quatre caractères {>ar&its , et parmi 
ceux-ci un paysan dont .les vertus sont aussi 
incroyables que la méchanceté des autres. Cest ■ 
nne bonne foi sans soupçon , une générosité 
sans limites ; toutes les vertus portées dans l'in- 
fini. Le souverain aussi est , comme chez tous 
les auteurs comiques , un parfait' modèle de 
justice, de grandeur d'âme , de zèle pour la 
vertu et la bonté. A 1^ fin de la pièf^tôl disposé 
de tout arbitrairement ; il ordonne sur la for- 
tune , la hberté , la vie de "tous les personnages 
d'après son bon plaisir, et au grand contente- 
ment des spectateurs. Les auteurs comiques Ont 
toujours été de grands partisans du despotisme ; . 
le dénouement d'un drame marche bien pltù ' 
rapidement quand on y introduit un homme 
qui peut disposer de la liberté et de la vie de tous, 
sans observer les formes ou consulter les lois ; et 
coinme là justice distributive du théâtre est 
toujours d'accord avec les désirs des spectateurs, 
oit applaudit à tout rompre à des abus d'auto- 
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rite , que lep Turcs .admettraient à peine dana 
leur adminiatr^tipp. A c^ de- tons ces dé&uts, 
il fiiut pepQtvlHnt convenir qqo la pièce ie^ 
Falsi Gffl^nti*wninit fait toujours beaucoup de 
plaisir 9 Ift représentation. ïl y a quelque diose 
de singutiérçinent iteureûjt dons le saj«t ai re- 
battu d'un Eoi qui se cache , «t danp ce (Kwtrasfe 
continififj entre I» confianoe des wécbans y 6t 
Vabime 4éJ4 creusé sous J^urs pas. On ouUlit 
qu'on est speplatçur »pi'4niêinq , pour ne s'oeott-* 
perptus que du spectateur^juge; en »90t ftvef 
loi et pour lui l'importMice-de chaque fofçiii 
prononcée imprudemm^t devant Jui^.^yt In- 
térêt qu'il doit prendre k chaque chos« 0$t U 
joiesure du nôtre. 

On joue bef^ucoup en Itïdie , et toujou^ ftT^ 
succès, U^ pièce de'Féderiçi qui a quelque* 
xa{^>ort« avec celle-ci j elle est intitula , les ffét- 
îugés des petites Villes ( * PrçgmdUi 4if' /hg^fi 
piccoli ).X''wteur en prit rid<6e dansJes Yoyagç» 
dair«npei«tM' Ipseph , Y incognito, qa''û se plai- 
sait ii garder ^ et les mépr^es de la vamté en 
^péeence dtt souverain ; cefiendant il »'» pu 
voulu metJJK sur U spène un nKHisrqu« qui t 
figaé de nos jours; il ntwnme le sien, dans 
^quelques Mitions, MbeH; dans d'sutn», Si- 
gismond. 'Nqw avtms en 6«ncais une Petit* 
Ville, de Fieard , et en aHenand , une Petite 
Ville , de Koivebue : la dernière a plus de rftfr 
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'ports arec/ celle de Féderici, qwi parut pour la 
preqùère fhisà Turin, en 1791 . U sentit eurieax 
de lire de suite ces trois comédies : la owip»- 
xaison des rauités que les trois auteuca mettent 
en scène , éclairerait d'une JEoanlère »mez pi- 
([aante «ur le caractère des trw nationi. Sau- 
vent, au reste, dausleapiécesdeFéderioi on re^ 
connaît la {froduction d'un sol étranger.Commo 
ij »'écrivait point pour laglôire, qiaispour pro- 
curer des nouveautés à sa trtn^ie, tout lui ^tait 
i)on , et il na se faisait «jcun scrupule du pla- 
^t; en eSet, il ne s'attnl^uait ^oiat l'inv^t- 
tiov, mais aeolemenjt la prD|»iétié des pièœa 
qu'il avait ^nitées ou traduites. J'ai lu , soi» hqu 
nom, une Ëlvire de Vitry, ou le Qiapeau pw> 
]ant, que je ne puis croire d^ lui, quoique }e 
lie sache point d'où il l'a empruntée. C'e^ txnjB 
jolie pièce ; il y a de la noblesse dans }ea oaiac- 
t^cea , de la délicatcBse dans l«a aentimeas, «t 
pne mesure , une couTanaiioe , qu'un oomédien 
fort étranger à la bonne «ociété n'aurait su at- 
teindlte de lui-même. C'eaX nne femme ma£iâ«, 
qui , quoique fidèle à son mari , sent un «ttnit 
«etc^et pour un jeune ofiS^cisr, pour lequel «U$ 
commet plusieurs imprudences : cet cSëxmp ttt 
son frère qu'elle rue cmmaisaût pas , et le ùUf 
timent auquel elle se lirre n'est que J'ajnaar 
iratemci et les souvenirs tsndres et coufos A0 
}'eif£mee. Cependant Hs.reœoxd«« wiwoitimi» 
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et la jalousie de son mari, sont conduits et . 
nuancés avec une délicatesse d'honneur bien 
rare sur la scène italienne. 

Féderici a été notre contemporain : U est 
mort il y a plbu d'années. Son 61s, Charles , a 
suivi la même carrière que lui , et les produc- 
tions de l'un se confondent souvent avec celles 
de l'autre ; le fils parait cependant tfpoir mieux 
étudié l'histoire et les mœurs étrangères , et je 
crois voir dans ses pièces plus de noblesse et 
plus de -vérité. Plusieurs dramatnrges italiens 
de nos jours ne se sont point contentés du mé- 
lange de sensibilité et d'attendrissement que 
Féderici avait adopté dafis son. théâtre; ils sont 
descendus de la comédie larmoyante à la tra- 
gédie bourgeoise ; ce qui manqijait en dignité à 
leurs'personnages , ils ont cru pouvoir le rem- 
j^cer par plus de perversité dans lescaractè- 
Ks , plus d'horreur dans les situations , et ils 
ont osé se dire et se croire imitateurs des Anglais 
et des Espagnols', deShakespeare et de Calderon, 
quand ils n'avaient fait , pour s'approcUbr de 
«es grands hommes , autre chose qu'abandonner 
Je goût de leur ]iropre nation. Quelque gênante 
que soit notre législation dramatique , il est bien 
plus facile , avec un talent médiocre, de s'y con- 
former', que d'atteindre à la profondeur, à la 
"vérité, à la sublimité de Shakespeare, àla bril- 
lante poésie de Calderon j et il est de mauvais 
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togure , p'Oùt vûuloit ntercher sur leurs traces, 
de réùoiicer d'entrée aux lois de la contenance 
tM du goût.' Jean de Gamera est uiî dé ces pré- 
tëridus îtaiitatéuride-^àiespeare- ^uinel'ont 
}a&ais'Iu,eet ne peuvent eh concevoir les beau- 
tés; ;ncm'-«eulement c'est en prose,' fliràis c^est 
dteis la prode là pltii pesante , la pliisieiritàfras- 
6^^'' 1(1 ^ainà natiireHeJ q^u'il fait pirïér" ses 
pèrtontit^ës ; il àcèVuntilélés criuics ^ mais il les 
Via choisir' dans fefîmgfej et tandis' cjûe'célix dé 
Macbeth j bu de ï(icïtatdf''nr ,' en iiçnis gïaçant 
d^^Bttî ; ' hé ■ hôûâ ■ lai&âërit- ^oint perdre de vue 
Itt'g'ràhdédr^gigante^^aë'âe'Ces hérds'ittrotesj il 
jiAtii Tié'dégàâi-â'rhtSVrèÙr, et iie met sur là 
stJènb'^ie des caricdêJTeà 'dont la ba'sseâse égale 
Ifl-cruàUté. Sa Mère coiipRble, qiri n'a"aiicun 
Tâ^pè^sivéc celle'de iJeâinnai-cliàls',' ' est une 
d^'TplUs'màavaiaès pièces' qu'on'ait Vues sur 
àiicân'thètÂre ; et -si ce dédale de crimes excite 
ïàbariofàté et soirilënt l'iniérêt , le'^ïectenr et lé 
Sptfètittbtfr itougisseût ^adenient de se livrer à 
èës-dèùx setitimenà'. '■ ' .,).... 

'lia' passiioh des drames se soutient encore en 
Italie cheii le peuple, qni était accoutumé à né 
■bwnver aucùri intérêt an^spectacle, et qui n'y 
dôni^it-jariiais qu'Ufte attention distraite'; il se ' 
p\alt à étire- remué , et 3 n'examine point pai: 
qtièli^toiièyteris. Cependant là comédie larmoyante" 
comzàehce 'aujourd'hui a être abandonnée par 
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4l8 LITTÉRATUBE IT-AUENNE. 

les critiqueact par les auteursles plus renomméa; 
.quelqueEt-uns de nos contemporams travaillent 
pour la scène italienne avec, un succè» moins 
populaire que les dramatui^es, et plus de talent 
cependant. Le premier parmi eux, est Qlie- 
rardo de Rossi , gentilhQmm.e ronjain , quj a 
donné au public quatre volumes de comédi^,et 
de jolies pièces fugitives.. Ses comédies sont la 
peinture la plus fidèle des. moeurs et ducaiaor 
tèrc de sa nation ; il a for^ïôeni^enti les^travers 
et les ridicules de la société ai^ milieu dp la- 
quelle il vivait j il a écrit en homme du monde 
et en homme de goût : fort supérieur par }e rang 
à la plupart des auteur? comii^ues qu.e ^ous 
venons de passer enrevuej.il est av^i<>rtaa- 
dessuad'eux par l'instruction, Tusagedupionde, 
la vivacité de l'esprit et l'él^ance du lainage : 
ma-lheureusement sa satire a trop d'amertume 
pour être.gaie , et les caractères qu'il.trace ^ont 
souvent trop vicieux ou trop bas pour exciter 
l'intérêt. Sans doute c'est à ces raisons qi^'il &ut 
attribuer le peu de succès populairedepièoçsoù 
l'on trouve,plusquedansauQun comique italien, 
unegrande richesse d'esprit ^ de sel et «Je vérité. 
Gherardo de Rossi, fidèle à:la vi^ comédie, 
à r«;herché la gaité plutôt que le .sentiment; 
mais la gaité dans la comédie se compose de 
deux pa^es fort différentes, celle -d^^tua- 
tions, et celle du langage. Gherardo de Rofisi, 
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avec beaucoup d'esprit et de talent ,' a complète 
ment :atteipt la première, et il a manqué la' 
seconde. Quand on raconte 9bs .pièces , elles 
paraissent parfaitement plaisantes j cbaque ca- 
ractère est original j leur rencontre , leur 6p- 
poBition , les développent réciproquement ; les. 
événemens. sont inattendus et cependant natû' 
rels , et le dénouement met la demièire maSn à 
la satire. Quand on a fini, on ttquV« qu'bn 
aurait dû rire; mais nulle part l'antÈur n^a^au 
trouver de ces ïnots- heureux qui dopiient iem 
quelque sorte le signal de l'éclat de rire j et-qui 
entraînent le partetre. La gaité de Gh^rardode 
Rossi est foute réfléchie ;; elle n'eât point aaseii 
spontanée pour se communiquer. ' ■' -.;; 

Parmi seize comédies assez égaler en; mérite , 
je choisirai les Larmeijidela yeuve,iç<Miri^orir'/ 
ner ici 'quelque idée deJa manière^de cetau-^ 
teur.- Cest une femme ^ la baronne Aurélia , qui 
a perdu ûii vieux mari iqn'elle n'aiiXïai:t'^paB^ 
mais qui toute pleine idela^ lecture' des romàiur^ 
ne veut pas pei-dre cette occasion de fairebriUec 
sa sensibilité ; elle neifiurle que de deuil, der 
douleur et de désespoir^ elle s'occupe uinaCBssp' 
de feire élever un monument à son raari , où 
ellb espère bientôt être enftfrmée elle-même:, 
les évanotùssemens , lés doiiivulsions, se'sucb^- 
dent san» relâche, et le laUji^ge dan» lequel ' 
elle exprime" ses dooteùrs', est plaisamment- 
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cqmposé de fragmens de romans et de prose' 
poétique. Son beau -frère, chez qm elle est 
venue demeurt»- à la campagne, est complète- 
ment la dupe de cea beaux sentûnens ; mais sa 
belle-sœur 'les voit avec beaucoup plus de dé- 
fian,ce ; leur exagération seule 8ufi5.t pour lui 
faire ctoire. qu'ils sont afifectés. Le premier est 
un homme entiché de sa propre science y -de son 
talent de- physionomiste, des découvertes ré- 
centes £iite« dans !^ pl^sique et dans tous les 
artsj.etqui , en méprisant tous ceux qu'il crcât 
pins- iguorans que lui, est fait pour être sans 
cfesefe dupe. Il l'est particulièrement d'un iai«ur 
d&proyets y Horace , qui *'e8tVena établir chez 
lui, qui veut le dirigOT'SjWf. toute chose, quihii 
pEopose cinquantetinnovations lucratives , tou- 
tèe.iplus ridicules l'une que l'autre , et qui le 
dépouille en préteaodant l'enrichir. Sa femme , 
au contraire, est fine et_moqueuse, mais avec 
calme.; elle voit l^s tiïkveïs de son mari, les 
fenicberie» du-faisettr de^ projets et l'aflectalion 
de .sa bellè-^ceur; elle en i:aille d.oucement sans 
vouloir .se comprortieître , et elle avertit le 
spectateur de ce qu'il doit voir. 
■ Cependant la baronne .Aurelia-.avait un ça- 
■çaUer.éwrHPrtte , dont son maçi , de son , vivant , 
était extrêmement jaloux ; c'était uhr capitaine ■ 
qujyàrTépoque même de la mort du baron, a eu . 
unç,qu^4U^ de jeu avec son çolo^iel, l'a blessé, 



_,.,i,z<,.t,CoogIc 



XVm» SIÈCLE. 4^1 

■et a été obligé dea'enfuir. Il arrive, pourse ca- 
cher, à lamaiaon de campagne où eat la scène , 
sans penser d u tout y.trouver sa maîtresse ; il s'est 
déguisé en paysan aTec son domestique, et-il 
demande au fermier de le feire travailler à la 
terre , jusqn'à ce qu'il trouve l'occasion de passer 
la frontière qui est tout proclie. Son danger de- 
vient bientôt eactrêm©; le paya est infesté de 
déserteiU'S j on a ordonné des battues pour les 
poursuivre, et à tout moment il court risque 
.d'être arrêté; mais tandis que son' domestique 
«onge à sa sûreté , lui-même ne voit que sa belle , 
qu'il rencontre, à plusieurs reprises, dans une 
-sombre avenue de cyprès, où elle veut faire 
.âever le monument de son époux. Celle^, 
s'évuiouissant de douleur, déclare qu'elle ne 
veut' Jamais le revoir , que par fidélité aui 
mânes, dé son époux, elle a détruit tout autre 
sentiinent dans son cœur , et qu'elle regarderait 
comme un crime de l'entendre davantage. Le 
capitaine entre tout-à-fâit dans son esprit ro- 
manesque j il ne parle que de mourir de ilou- 
leur et d'amour , et il veut à tout moment s'aller 
livrer lui-même à ceux qui le cherchent -, inais 
•son domestique , et la suivante d'Aùrelia, s'oc- 
cupent de sa sûreté. Pour échapper a là battue 
générale qu'on a commencée , ils proposent de 
Je Ëùre partir avec :1e passeport du défont, et la 
baronne y cousent : on voit alors la nécessité 
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de lui donner le coatuiHe qu'il dvait; let elle Ini 
prête les habits de son maii ; et pois on voit que 
sur le passeport le défunt était indiqué comme 
voyageant avec sa femme et ses domestiques , et 
Aurélia consent enfin, sans renoncer à ses lamen- 
tations et à sa douleur romaAesque , à donner la 
mlûn au capitaine , et à décamper avec lui pour 
le sauver; mais ils sont .arrêtés; ils sont rame- 
nés , et le major devant qui ils paraissent , an- 
nonce au capitaine , que son colonel n'est pOiot 
mort , qui l'affiiire est moins sérieuse qu'il ne 
croyait , - et qu'il en sera quitte pour une année 
de forteresse. 

n y a dans cette comédie de quoi en feire ti-ws 
ou quatre, puisqu'il y a au moins autant de 
caractères fortement dessinés ; comme celui du 
marquis. Anselme , le maître du kigis ^ de sa 
^emme, de la baronne , et du faiseur de projets. 
Mais oe grand nombre de caractères nuit à l'in- 
térêt , et est contraire à l'unité et à la perspective 
théâtrale. Dans les pièces de caractère, il est 
plus essentiel qu'on ne pense qu'il n'y ait 
qu'une seule figure fortement dessinée, et que 
toutes les autres le soient avec des demi-feintes. 
Rossi le. &it sentir plus que personne , il a abusé 
de soh talent pouï- trac^ les caraotères ; par-là 
il. a ; disséminé l'intérêt, et«n portant altenuiti- 
vemeuft l'attention sur chacun-des personne^, 
il^n'enohtient ùuecomjxlètd pour aucimj' ' 
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tJn autre gentilhomme romaiti , mais d'bri- 
^ne fomçaise, le comte Giraud est entré de nos 
jours dans la carrière de la vraie comédie. H a 
réuni pour le théâtre les qualités et les f&lens 
qui appartiennent aux deux nations auxquelles 
il doit sa naissance : on trouve dans ses pièces 
la bonhomie italienne,' et la finesse française : 
ses intrigoes ont un mouvement et une gidté 
qui semblent propres aux peuples du Midi ; 
mais ses personnages , même dans les situationB 
les plus bouffonnes , conservent un mélange de 
dignité , dont le goût français ne permet jamais 
l'abandon absolu. Le plus récent de tous leg 
poètes comiques , U n'a commencé à travaillei' 
que dans le dix-neuvième siècle , et sa réputa- 
tion s'est cependant rapidement étendue : se» 
'pièces ont été accueillies avec empressement par 
les directeurs de comédie , qui ne rendent pas 
justice à celles de Gherardo Rossi. Ce sont pres- 
que les seules , dans le genre vraiment comique , 
qu'on voie aujourd'hui sur le théâtre , et qui 
interrompent les monotones lamentations des 
dramaturges. Une des plus piquantes ^ par la 
gaité des situations et la vivacité du dialogue , 
est son Précepteur dans fembarras^Y Aio nell' 
imbarrazzo ). Le récit de cette pièce serait beau- 
coup moins plaisant peut-être que celui des 
h^rmês de la Veuve , et c^)endantle ^^ta- 
tenr y Tit beaucoup plus , parce que la gaîté 
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n'est ,pa:s toute dams l'esprit., mais dans ïea 
mots y dans la situation , daps la surprise qui 
entrmne toute rass^emblée. Âihsi , lorsque le pré- 
cepteur , confident depuis quelques heures, de 
son éJève., qui s'est marié en secret d^uis'un 
an, se trouve obligé de cacher dans sa propre 
chambre la femme de cet élève, pourladérober 
à un père soupçonneux et irrité , lorsqu'ensuite 
ne pouvant .pluSila laisser sortir , il ae^ résout à 
lui t^lçF chercher son nourrisson , qu'il apporte 
sou». soft ^manteau; le moment où le père le sur- 
prend , soulève ce manteau , et trouve ^lnecl&nt 
|n.lKi;J.es bras.du vieux abbé, forme un des 
tableaux les plus plaisansqu'ôn ait jainais mis au 
théâtre, La gaité du langage esttoujoursd'accord 
avéQ celle des' ' ^tuatioBs , et cependant cette gaité 
nlexiclutni la<spnsibiiité ni l'intérêt. Giraud sait 
^ïict d'éiisjHivoir ,.et il J'a. montré dans sa comédie 
du Prieiar d« Cerrétoy où lés -situations les plus 
boufibnnessoot.rappawjhées-dessentimenB les 
plus il^ijdres , .et des dangers les plus effrayahs. 
Aucun.de.ceusqtii.travailleait aujoui'd'hui.pour 
,l(i théâtre, ne peut iftieux faire augurer de li- 
comédieiîtaliénne, dànste.dixrneuViàHie siècle, 
qoece nouvel auteuïV, ■,■.•,,> ■■., .-; ■• t : 

■ Ce nïestpoint à la cconédie ,- n^is œ n'est pas. 
non pht» tout-à-fait à la Iragédie qu'appartient) 
up. autreide hos contemporains ., qui occupe 
goayent ka;t^éâtres d'Ualie^ maisquijaoutient 
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mal àla lecture la réputation qu'il a obtenue sur 
îa. scène. C'est le marquis Jean Pindemonti , de 
Vérone, aujourd'hui établiàMilan. Il a publié, 
en 1804 , quatre volumes de compositions théâ- 
trales, comme il les appelle, pour les soustraire 
au jugement plus sévère qu'on porterait sur , 
elles , s'il les avait nommées tragédies , et pour 
déclina ainsi l'autorité d'Aristote. Parmi ces 
pièces, quelques-unes ont acquis une célébrité 
à laquelle lea meilleures tragédies ne sont point 
arrivées. Pindemonti entend très -bien l'effet 
tb^tral ,^il ébranle fortement l'imagination par 
le spectAcle , il remplit et anime la scène ^ et il a 
pris , à bien des égards , le cbntre-picd de son 
contemporain Alfieri , dont nous nous occupe- 
rons dans les deux prochains chapitres. Autant 
Alfieri a décharné , en quelque sorte , la tragédie , 
en la réduisant à la marche la plus simple, et en 
ne s'écartant pas un seul instant de son but , 
autant Pindemonti s'est efforcé de l'eiftourer de 
toute la pompe extérieure , de tout ce qui peut 
parler aux sens, de tout ee qui , par le nombre 
et la variété des personnages , peut rendre l'im> 
pression plus entière. Il exprime les. sentimens 
tendres avec beaucoup d'âme et -de vérité; il 
s'est efibrcé de mettre en scène l'amour de la 
liberté civile et religieuse dont il était un ar» 
dent défenseur, et pour laquelle il avaitsbuffert 
sous l'ancien gouvernement j mais quelquefois ,; 
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dans cette partie, il deTient dédamateur; son 
éloquence est aussi trop souyent trônante, il 
a de trop longs discours, ils ne sont pas aasei: 
pleins de choses , et ne marchent pas ass^ la- 
pidement à son but. La multipHtaté des objets 
qu'il eat appelé à peindre , aurait demandé des 
couleurs plus poétiques; son style n'est guère 
pittoresque, et moins encore harmonieux; il 
est peu soigné , et l'on eat souvent arrêté poar 
le sens, moins par une construction vicieuse, que ' 
par trop dé concision ; miÔB ces défauts sont am- 
plement compensés par l'intérêt qu'il saît&ire 
zuûtre et soutenir, et par la nouveauté de son 
esprit, qui l'a &it marcher dans une route 
qu'aucun Italien n'avait pratiquée avant lui. 

Aucune des tragédies de Pindemonti n'estplos 
célèbre que sa Genièvre d'Ecosse , qu'il a em- 
pruntée à r Arioste : cette pièce , qui a de grands 
rapporta avecleXancrède de Voiture, a, comme 
lui, le charme de la chevalerie, cette magiedu 
bon vieux temps , qui nous remue si profon- 
dément. L'odieux caractéredePoUnesso, qui, en- 
trant de nuit dans l'appartement de Genièvre, 
sous les yeux d'Ariodant qu'il avait apposté , 
souille à dessein la réputation de cette princesse ; 
et la bassesse de Dalinde qui , revêtue des habits 
de sa maîtresse , reçoit Polinesso à sa place , et 
Accrédite le stratagème., inspirent trop de dé- 
goût ; la fable entière est ixop invraisemblable , 
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et les lon^ discours de Renaud -, qui forment le 
dénouemetit , y répandent une £roideur mor- 
telle. Mais quelqpes scènes , quelques situations^ 
sont de la plus admirable beauté tragique ; entre 
autres tout lerôlej de Genièvre dans le quatrième 
acte, lorsque condamnée , abandonnée de tous^ 
accablée par toutes les apparences, elle brille 
d'un éclat d'innocence qui console son père, 
et dissipe tous ses soupçons. Aiioduit , son 
amant, -vient, comme Tancrède, prendre sa 
défense , revêtu d'une armure noirç qui le cache 
à tous les yeux ; alors on ïaieae l'accusée seule - 
avec son champion , qui l'a condamnée dans son 
cœur , et qui vient moins la défendre que mou- 
rir pour elle , et cette situation est une des plus 
belles qu'il y ait au théâtre (i). 

f 1) GlNBVRA DI SCOZIA. ^tto ir, iSc IX. 
GOTEVHX, AUDDAKTE, iMjuaii.n 



Poicliè impiendeiti 
Con nufiMniiao cor 11 nùa difisu, 
Ben Gted' io , otiIiit , clis ddl' atroce 
Che *l nio pador vieu fknn , énorme torlo 
Peniùio uru. Sippi soltanlo 
Ch' aaipot da alcan canrpion pin gnuta osum 
Non. fil prtrteita , e che ■' è ver che il «iehi . 
U dirin «no |ràdîski usnifeati 
Di prodi eroî neïle InRxglie , cerlo 
Ta u^ TincitoT ~ 

'^(Che andicU!) 

Or vano 
Saria la oiù ependèr fsroTe , e hiTece ■ 
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Kndemonti s'est efforcé de remettre sous les 
yeux de ses compatriotes l'histoire glorieuse de 

Fermettî o cavalier , giaocliè î} coitnme 

Gptiio di favelUrti a m* concède , 

Cbe ftrti io poau nn omile pteghiera. 
AliOD. FaTclla par. 
Cdtet. So che in vigor del lundo 

Dd Te mio padre pnbblioto , io loiia , 

Signor, conqofita ttu. Poicbè iTUi tolta 

L'immeritata maccUa al nome mio , 

Tq mi pnoi poueder. Ma , poichè ui 

Si generoao , coi più caldi vaii 

Io lî Mongiolo a non Tolei del tao 

Ginsto diritto naar. Tiantî gU slati 

E le doviiie eke auegnommi in dole . , 

U genitor, e in libeitade amara 

JNont'increaoLiluciar donna infetiee 

Che non potreblw, andle volendo , anurti. 
Abiod. Corne! 
Gmv. Non d «d^nar. 

AaiOD. (Qaanto Vindegna 

Ama ancor Poliueuo I) amante , o donna, 

Ta dautpie aei ? ' 
GmT. Lo loiio. 

AaioD. E perché danqoe 

L'amanle too, che aari fbne atato 

Dell' ertot Cao cagione , in tna diTeia 

Hon l' arma ? 
CuiET. Ah no , Signor , nii cener fnddo, 

TTn inatile tpogUa io meuo ail' acqne 

Sommersa , e forte miterabil paslo 

De peaci io qacito istante , nn aima belU 

Trapaïaata agli esûnti i il solo oggelto 

Del mio (entro anor. Non 90 te nui 

Ginnio all'oreccliio tno d' Anodante , 

Nobil glROu , prode gneirier , lOitegno 

Di qaeito alalo , e mia deliaa e cara, 

D nome aia , iipine adorato ! £i cona 
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s^ patrie, et de renouveler le théâtre italien par 
les mœurs mâles et 'courageuses du moyen âge; 

Tolontaiio ■ «eBiDer|[eni nel fiams, 

Perclij non lo. Par nûa ogion- si dice , ' 

Ed io non son rsa d'un pennier che a lui 

Tollo non Toue. Oh ciT*licT pietoio, 

Sa tu TalMri qncato cor I tî ■trido 

Tatlon , e grobdari aangne in etcrno 

L' immedicabil inia ^ppù ferita ■ ■ ■• 

D'^mote e di dolor. La •□■ memorb ' ' 

H'iogoor eara cd »ceTlra , eU'inia féd* 

Angginngulo uidii fta l'ombre oncon.' 

La geiLer«za mm tua Oi'i gratt 

pBichi dana wdnnnia il mio jMdieo ' '- 

Oaow dcAvD ola { nOo perdbc taXra ' 

SiaU miatita.'Io'Vit» aliorre,* cnio - 

Qnalora ■ doiùia diaperata mancU 

Altia TÎa di morir , di Innga moite-'" ' ' ~ 

M'DCcidBTi l'amb^ada.' Or ac alla ma 

Dolce pietl , magnaniiiiD gncrrîero i 

Yuoi porrg ii colmo , c de mtei tàgà gt«nû 

L'affàimo alICfgern', comlialti, linci, 

Saliami dall' infamia , e poi m'nccidi. 
AaiOD. (OnnipoumM ïlûas 1... lo so chê è rea..- 

Ma quai parole intantatricif,.. Oh tome '" 

Far Tero quel dolor L Ma qoal Oagione 

Di UaXfi '«iiBDUt non -nomo i^ots f)' 
Gmr. (Eifavella'tra ««:>'>' -, - 1 , 

Auou. ■ ' (NnlUCOnipréndo.i'..' ■ ■ 

E il cor mi ■eâto'llcvrar) Ginevra^.J.' ' 

GiHEi. EbbcD, SifnoTe,'ic4K>rdi al aào cordoglià - 

La graiia di laKiaf libéra qiMlla ' 

Miiera deatra f ■ ■ i' ' ■ i .■■;•■•■' 
AatOD. lo ttitlo accoM(4>' ; 

Ginvr. ' ' Ab mmo 

Tloa m'attendis^ nnoobîl CM, s6Deedi ' 

Cha i4^M-:^i{ingiiiocB/aandon): ' ^ . .. > 

Axioa. (^JJHuxMa) Ha;fargi..'.. 9iaeTiB.^...'diaaaù, ' . / 
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Dana son Mastino de la ScalayïV a représenté 
ks temps de la puissance et de la grandeur de 



Tatto il tno car ta dù mlar. 
. Giinv. XnânnqBi, 

Ta mio cunpioD, poei diIntuM i 

AiioD. . (OkDioU.. 

Ch< (iiuQÛ I. . . nke nurtîrt ) <u >mU« won* 
Notte non accoglirali no uv«&Bn> ' 
Ta loi vcroDe f . . 

GunTj, ' Du tolnÙM dd <»«I«.. . 

M'inceneriica, m la CMU pioEM 
Ob m>1o îatinte «bbindaïuui- 

AiioD. -. (dit n>«. . 

Non credercbbe?,.., A^ h) mgoiogiu èqnMta 
Qiulfi>l* veriU?. .. S'iabca non.SMM . 

Certo dil iDo faUir Oa peu*.'} S mIo 

Ariodiatc unuU?. . . 

GiDET. E cmni vivo 

lo scmpn l'adoru . l'adoTo Mliiit»», :. 
NE mai.Mri ck'altri m'acacndt. ' ' ; - 

AuoD. * Imgrrrtât ■■:.. 

GimT. Cbepatli tn!. '>'■■ 

AuOD. . .(Ci«lal cjic di4lîl*h qlMH -> 

Lmm anuiiM crailcl ai dUooywae., i. ; 
AUliaao dm!..- H««*>eTa non poHo. ..;• ' 
Morirmiaento.,.,nB«Mm'ili«M>ta.,.. Si^BMi 
Mi faria niegir fcile «ghi occhi KUrEii . . 

Gnrar. CiTaliero , che bai? Parchs cotinta 

Fra te bUiso faveUi î E qiuiU agoaidi • 

Slanci ta Tnor daUa .TMiei* F E 4' mdï .' . 
Qnel capo e «>rdojC)B)to , tlieiilvaaA' - 
NaacoDder lenti, e qnd che ù ti icaqlC 
Fort! anclito il petto^ Ab parla. ,i. 

AniOD- Nnlla. 

Qoinlo btamuti, io t'aocDrdn,BcUadai '■' ■ 

Gmv- Ch' io laici il mio prode campion ? . . . Oli'Bfetl., 

Akiod. ' Lawicnt^tn iuuLuL.4nanto fiutaatai.'. 
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Véroiio au treizième siècle. Trois tragédies se 
rapportent à l'histoire de Venise : Orso Ipato, 
qui iat doge vers le dixième siècle; Hélène, ef 
Gérard, dont le sujet, est tiré d'annales domes- 
tiques' de Venise ; et 4es Colons de Candie , dont 
la conjuration contre;Ia république de Venise, 
au quinzième siècle, eat traitée avec beaucoupde 



Gam», Ahimil... Cbcdici!. ... 

(Qiul km lii>iuglii«r« ! . . . Ak le dall' ombre 
. ' . Tornuaeiogliealiiiti; ... (eU^era 

Aanii ipemer^.,- U'MioBdellinuTDca;...^ 
Que' igiuidi.. . , Quelle imaQJe.. . .) AbcaviiliefOi 
lîifelice in HÎ com0 M>n io ? 



GitriT. Vtih ti acopri alfin^dalLil toose«>bî*nie 

Moilrami per pieti. 
AsioD. ' ITo , nol vedni. ' 

' . . 8« non te tinto del ptllor di noitei, ; . ' . 
Dapo U jiagaa. 
Gmv. ' E co»i vinoer speri ? 

Amiolt. ' Io cou Tilor eombattarà ; nu viace - 

. . ^ . Cki difiiqde nigiam ,■ 
GufiT. Tu U difendi, - 

AuoD. li>....' no... . DOD poaso... . ohe favellif. .1 
Oim«. rTnn trrini l'innrii iiiiii 
AnioD. ,' Io Mao . . -, 

GÎHiV. ' _ ... Io Toglio 

L. .'•' [Jftiper eW lei; ttacojn'L' ' 



Auj>t>. 


■ Omen.. . . . tu i« TOoi. . . . «ppi (/o* «<ma™ a™ f,wniq J 
' ■■ ■ ■■ "■' > Qukr.Dono.' -^ 
B«col«troi*I>a.,AAliSG»nem. Ii.T.ao ■■)- 


G.„. 


F eno» , t'«r«u. . . . 
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feu et de talent. Dans toutes ces pièces , {Unde^ 

monti a su profiter avec art .dé cette émotioii 

^profoodequ'exaitent les noms connas , les objets 
qui nous'sbnt chers dès notre eniance^ IcHrsqu'à 
nos souvenirs personnels nous - joignons de 
grands sonrenirâ historiq ueb , et lorsque nous 
relevons jusqu'au monde poétiqaédes objets qui 
déjà foift battre notre cœur dans le monde réel. 
Findemonti a aussi écrit quelques pièces grec- 
ques et romaines' : Agrîppine , les Bacchanales y 
le Saut de Leucade , Cincinnatus ^ toutes ont été, 
pendant long-temps, jouées avec succès- avant 

^ d'être imprimées , et presque toutes sont des 
sujets nouveaux dans lesquels il a montré-un 
talent créateur. Mais de^todtès'ces trâ^dies ,' 
celle qui, pour l'Italie, étjut la plus complète- 
ment nouvelle , c'.e»t «on Adçlihai-ét Roberto, ou 
l'Auto-da-Fé. Ce sentiment si Vif de 'tolérance 
religieuse, cette baine poux les minbtres féroces 
d'un tribunal, criminel , semblaient ëtoriiiés de 
se voir revêtus dé parb|esi.ital|ennç8. La scpue 
est à la Brille , dans les Paysr-fiaâ , pendbnt- -le 
gouvernement dn duc d'Albe. Les principaux 
personnages sont Robert : dje.^Xournay , ,.4epuis 
deux ans prisonnier de l'inquisition ; son épd«S<^ 
AH'eline, è^ soii beau-père, qu'on àn:ète cômgoie, 
&uteurâd'bérétique^ poaraVcnr témoigné à R»!- 
bert quelque coirtpassioti.'Olï y Voit enèore le 
saint é vequé de firiUç , Iç pratËtUfiOi:^ aod trou- 
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|>eau, le généreux avocat des opprimés^ qui, eu 
aWorçant de les défendre, se compromet à son 
tour ; et les membres du terrible tribunal de 
rinquîsition. La scènéest presque Joujours dans 
les prisons du tribunal; les détaîlsdu procès, les 
apprêts du supplice sont ^présentés avec une 
horrible vérité : la poésie n'y ajoute rien , elle 
se dépouille , au CMitraire ,'de sa-déliçatesse ac* 
coutumée , pour exprimer avec plus dé fidélité 
les fonnçs teiriblesde Tinquisition. L'inflexible 
^aud inquisiteur , et le doucereux grand vicai- 
re ^ ne sont point peints comme des hypocrites ; 
mais le fanatisme religieux les aveugle, et s'ex- 
piime en eux avec toute sa férocité. La pièce 
toute entité foit frissonner ; elle passe ce qu'il 
■est permis à l'art de représenter , elle arrive à 
exciter uu^ spufirance presque insoutenable , et 
elle en ùit craindre une {dus grande encore j 
cal- on voit tous les aj^Mt^ eils de la tortura ; les 
xc^lhoireux y sont déjà condamnés, et leur 
supplice va commencer , lorsqu'un accident le 
retarde et ne laisse plus que le temps nécessaire 
pour les préparer kl'auto-rda-fé. Ils arrivent à 
la place des exécutions » les bûchers sont élevés, 
les terribles malédicltons sont prononcées sur 
eux, et ils vont être livrés aux flammes, lors- 
que la ville est surprise par les soldats du prince 
d'Orange, et les proscrits, couvertsde leur sa» 
benUoi sont rendus à la vie et à la liberté. , , 
TOME n. a8 
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CH-APITRE XX. 

Ija comédie avait fait des progrès réels en Ita- 
lie pendimt le dix-huitième siècle ; Voltaire avait 
dit de Coldoni , que son apparition au théâtre 
pouvait s'appdcr , comme le poème du Triasin, 
l'Italie di^vrée des Goths. Les autres auteurs^ 
dont nous avons parlé dans le dernier chapitre , 
remplissaient la scène avec lui : et parmi lea'di- 
recteui^ de théâtre i parmi les comédiens, il 
s'élevait souvent quelques hommes d'esprit qui 
donnaient au théâtre des pièces où l'on retrcni- 
TÛt l'ancienne gaité italienne. Ainsi , de notre 
t«nps encore , un nouveau masque comique a 
été inventé par le comédien Luigi del Bonoj 
c'est r.Mequin des florentins , Stentarello ; son 
habit rapiécé avec de la toile d'emballage, porte 
encore la marque des ballots et des devans de 
boutique dont il s'est servi pour se vêtir; son 
langage est niais et suffisant fximme celui du bas 
peuple à Florence; il veut feire le beau parleur, 
et il ne sait point se tirer des périodes embar- 
rassées où il s'engage ; il es t accoutumé ai'épargne 
etàlaTânterte; wgidté enfin, et sa balourdise 
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ne re^eaaUoit pointà-oellea des masques véni- 
tiens , et ^nt de même im|»wisée8 par celui 
qui jose ce rôle. 

Mais le tibéâtre tragique n'aTsùt fait aucun 
progièfl; excepté la Mérope de MafFei, les Ita- 
liens n'avaiemt presque aucune tragédie qui fût 
demeuiée fi). Les pièces nouvelles étaient ou- 

(1) Le prix proposé "i Panne , en 177a, ponr les 
moâieiarek oompoMtiaas t}iéât»l«d , âTâit été accordé à 
cinqtni^âdûsetà trois coiaédiM, Ces pîèow sont les plus 
UcieBaw.ile odles testéea au théâtre , ai encore l'en peAt 
employer cette expression pour l'Italie , «ù la réputation 
d'aucun théâtre n'ajoute rien à <%lle des auteurs , et où 
chaque directeur a son répertoire particulier. Oh voit 
même fort rarement ces cinq tragédies sur là icèfte.oil 
l'on a -(Nlbti^'Ièar réptitàtion éj^iém^. Lé'premîêre est 
geUimie ; xlii tnnte OttsEip Oalïni , Jrame id'jamda* «Mit 
romaAaiqae^ dont la «cène est ^ P«rsa,yMnti]«* a{u> 
cesaeiirs d'Arbixerce. Yint ensuit^ f^alaei, <«i U Héroê 
Ecossais , de D, Antonio Perabà : soua ce nom , il est ^i^ 
fidle de reconnaître Wallace , Iq grand antagoniste 
d'Edouard i", et le libûraleur de sa patrie', à la fin dit 
treira^ne siècle. Ptiis Contre ;\é hérts dnMcnttètrVt, 
qui BirAta Sàladin lïevwHt 1» mur» de Tyr , et qui di^fniU 
le tféne de~ïérusale» i Gui -de Lusiguau ; -et Rvxant , 
^k de BaTazet , eï esclare de Tameiian , toutei déox du 
conte Otiavto Magâooavalto'. 9'^nore qui^ê est la cin- 
quième. Mais dans ces pièce», je vois plutôt des imita" 
rions du théâtre eKeminé de Métastase , que dra efforts 
^peiir s'<fl*rer 'à- là vraie tragédie. A ^la cour despotique 
d'Artaxerce, parmi les vaillahs et demirsau-ragés Sces- 
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bliées dans l'année de leur naissance ; et 1^ ao- 
tenrs , lorsqu'ils voulaient donner au )>nblic un 
spectacle sérieux y étaient obligea de représenter 
sans musique les opérasde Métastase : aussi bien 
leur coupe en trois actes , et leuc longueur , no 
convenaient plus aux compositeuis modernes, 
et on ne les voyait plus guère sur le théâtre de 
l'opéra. Mais Métastase était le poète faVori de 
la nation : If parterre entier savait ses pièces 
par cœur, et les accueillait cependant toujours 
avec leméme enthouûasme. Il nous a été facile, 
dans nn précédent chapitre, de feire sentir le 
dé&ut des intrigues , la ressemblance des carac- 
tères', ou le peu de naturel deâ situations de ses 
drames; tandis que nous n'avions aucun moyen 
de rendre cette grâce inimitable , cette mollesse 
laiig»ureu8e qui nous captive dans une douce 
ivresse, oettë harmoniedn langage, cette richesse 
d'imagés' i^ui promène notre fantaisie au milieu 
dés créations les plus riantes ou les plus somp- 
tueoses. Aucun homme, dans aucune langue, 
n'a été peut-être plus complètement le poète du 
cœur et le poète des femmes. liés critiques lui 

sais, las croisés fitnatiques , et les Tartares farouches, 
les., portes italiens ne nous font jamais enteadre' que le 
langage doucei'eux de l'opéra ; de beaux yeux qui font la 
destinée. des béros et des empires, et la lutte entre un 
amour tout romanesque , et des devoirs ou une Bmbiltoa 
de^iéÀtre. 
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repr6dieront de n'avoir représenté le mond e ni 
tel qu'il est, ni tel qu'il doit être; rnai3 les fem- 
mes i-épondent qu'il l'a représenté tel qu'elles le ' 
désirent. Les hommes d'État, les moralistes a<> 
cusent Métastase d'avxnr une influence contraire 
à l'énergie, comme à la rigide moralité ; mais en 
rêvante , les femmes -voient avec plaisir cfu'il 
fait niutre l'héroïsme de l^amour, qu'il donné 
une direction pure et relevée aus: pflnchan» les 
plus tendres , et qu'il cherche à confondre la 
culte du sentiment avec le culte du devoir. Ce 
qui peut être vrai pour ^les, en qui toutes les 
vertus, comme tous les charmes, doivent repcK 
ser sur la sensibiUté , ne saurait s'appliquer aux 
hommes, auxquelslatiature a imposé une règle 
plus austère. 

L'Italie a eu, de nos jours, unhomitiequi, 
plus qu'aucun autre , était Eût j par ses veïtus êC 
par ses dé&uts, pour sentir ce qui manquait à 
Métastase , pour mépriser sa mollesse , pour 
s'offenser de ce qu'il avait d'efEémihé, poui> 
tourner en ridicule ses coups de théâtre f ses 
poignards suspendus , ses confidens amoureux , 
toute cette nature de convention qui ', avec lui ,' - 
s'était emparée de la scène. Le comte Vittorïo 
Alfieri d'Asti , a &it çcmnaitre dons ses Con- 
fessions son caractère Ëer, élevé ,. imp^iént de 
toute gêne, violent, ennemi du repos ;''ftttle> 
tout.câ qui; avait «fféminé ses compatridies. lï^ 
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détestait la mollesse comme un délit pt^tiqne, 
et il aocusut Métastase d'aviùr conrompn les 
Italiens f bien plus que d'avoir méconnu les 
r^les de la tragédie. Lorsque ses goûts de jeu- 
nesse commencèrent à se calmer , et qu'il cessa 
de piareourir l'Europe en courrier plutôt qu'en 
voyageur, l'indignation dicta aea premiers vers. 
11 avait une haute idée des devoir» et de la di- 
gnité de rhoni.ine , un amour ardent de la 
liberté , et de toutes les choses nobles et grandes 
qu'Ole a fait iaire ; une assez grande ignorance , 
qui ne lui permettait de juger sainement les 
constitutions d'aucun peuple , et qui lui &isait 
confondre la dissolution de tous les liais , aveo 
la liberté après laquelle il soupirait ; enfin une 
baine invétérée de la tyrannie , et de tous les 
gouvernemena corrupteurs qui avaimt dégradé 
autour de lui l'espèce humaine ; une haine de- 
venue peraonnelte , parce qu'il partageait , et 
qu'il sentait plus vivement qu'aucun antre , 
l'humiliatiouqui, depuis plnsieurs8iècles,|>èBe - 
sur le» Italiens. 

, Métastase avait été le poète de l'amour, Al-* 
fieri fut celui de la liberté. Toutes ses pièces 
ont «u uu but politique , tontes doivent leur 
éloquence , leur chaleur ^ leur rapidité , au sen~ 
timântqui dominait l'écrivain , et qui lui fai- 
sait tou^miis-écrire avec toute son âme. Âlfieri 
t^avaii. point la mobilité da talniti-^a^que^ 
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il ne recevait point des émotions vives de son 
ima^nation , mais seulement de son cœur. }1 
ne se mettait point à la place de chacun de ses 
héros pour y être ébranlé par des impressions 
variées , 'il demeurait toujours à la sienne ; aussi 
manque-t-U plus qu'aucun autre de variété, et 
tombe-t-il souvent dans la monotonie. Mais 
avant d'examiner si l'on, doit accorder à aes 
productions le titre déballes tragédies, «n doit, 
ainsi que l'a dit une femme célèbre, dans la 
place où il était , les admirer comme de belles 
actions. 

La création du théâtre d'Alfieri est un phé- 
nomène qui frappe d'^onnement. Jusqu'à lui 
les Italiens étaient inférieurs poiir l'art drama* 
tique, à toutes les nations de l'£iïr»pe. Alfieri 
s'est placé à c6té des grands tragiques fran^b , 
et au-deuus de tous, les autres; il a réuni la 
b^uté artiste , l'unité , la pureté du dessin , 
la vraisemblance , propres au théâtre français , 
^ la sublimité de situations et de caractères , à 
Timportance des événemens du théâtre gr«c , à 
la pn^ondeur de petlsées et de sentimens du 
théâtre anglais ; xl &. tiré la tragédie des s^ons 
decpur, où les habitudes du règne de Ijouis-xiv 
l'avaient trop r^ilermée; il l'a p(»tée dans lea 
consola , dans la place publique , dans l'Ëtât ^ iL 
% donné à la plus relevée des productions poé- 
tiqtuis , Iç plus noble , le plus important des 
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intérêts publics ; il a anéanti ces formes con- 
ventionnelles , qui substituaient une ridicule 
aOéterieà la grandeur de la nature ; cette galan- 
terie héritée des anciens romans français, qui 
nous montrait les héros de la Grèce et de Rome, 
sous une bizarre mascarade ; cette douceur 
mielleuse, cette langueur pastorale, qui, de- 
puis Guarini , ne laissait Toir les grands hom- 
mes SUT la scène italienne qu'avec des mœurs 
et des sentimens efféminés; cette forfanterie che- 
valeresque, ces rodomontades, qui ^rattachant, 
sur le théâtre espagnol, la vie entière à-une dé- 
licatesse pointilleuse sur l'honneur , déguisait 
les plus grands caractère en braves , toujours 
prêts à s'eirtretuer. La galanterie des romans , 
la mollesaa des pastorales , la susceptibilité che- 
valeresque , lui ont paru des masques donnés 
à la nature , sous lesquels les vrais sentimens , 
les vraies passions étaient dérobées aux yeux. 
Il a arraché tous ces masques, pour'produire 
sur la scène l'homme avec sa vraie grandeur el(i 
ses vrais intérêts. Si dan^ cette manière neuve 
de concevoir la tragédie il s'est égaré quelque* 
fois, s'il s'est abandonné à l'exagération, à je 
ne sais quel acharnement qui était pjropre à 
son caractère, il en a feit asseg entendant pour 
mériter notre admiration ; et les poètes venus 
après luL, qui ont profité de tout ce qu'il y 
avait de grand dans sa manière , «uu tomber 
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dans lès défauts propres à son esprit, nous font 
bien voir quels progrès lui seul a fait feire à la 
scène italienne , quelles obligations lui a l'art 
dramatique. 

Noua chercberons bientôt à faire conntJ- 
tre quelques-unes de ses pièces par une aiia-> 
lyse détaillée : c'est alors que nous nous at- 
tacberons à développa* les beautés qui lui 
sont propres j mais auparavant , en rendant 
compté de la' poétique dont il fut l'auteur , nous 
nous occuperons plutôt de combattre l'exagé-' 
rati<m de ses principes , et de montrer les 
bornes devant lesquelles doivent s'arrêter ceux 
que l'imitation d'un si grand modèle pourrait 
séduire. 

■ Alfieri , malgré son caractèir étranger, malgré 
la forme complètement nouvelle qu'il a donnée 
à ses tragédies, «st un auteur de création>tout 
■italienne. 11 s'est quelquefois jeté dans l'extrême 
opposé à ses devanciers , justement parce qu'il 
n'ava^f que ses devanciers sous les yeux. Quand 
il commença à écrire , il ne savait point le grec , 
il connaissait à peine les anciens,- à peine le 
théâtre français ; mais il avait -vu babituelle- 
&£nt dans. les spectacles d'Italie ^ dans ceux 
qWil avait '^^UAités dans ses voyages ,- d«s 
pièces médiocres où mauvaise», toutes da^s le* 
geiire iclassiquéj:il iie connaissait la possilnlit^ 
d'aucun, autre genre; et cet esprit si indépçu' 
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jant , fte croyant né sous la législation d'Âriâ-' 

tote , ne songea jamais à l'ébranler. 

%£ Trissin , en onvrant la scène italienne par 
sa Sophonisbe , avait été le prnnier imitateur 
des Grecs , quoiqu'il ne fôt pcànt digne de sen- 
tir ou de rendre leur âme ou leur vraie gran- 
deur; tou9 les poètes du seiûèm^ siècle, cam- 
posant en présence des anciens et non du pu- 
blic , avunt même dé oonnuître la poétique. 
d'Aristote , ou de la commenter , avaient cher-" 
ché leurs règles dans les ancienjoea tragédies ^ 
et n'avaient cwmu d'autre perfecticai que celle 
de leur être conforme. L'esi^t pédantesque de 
ce siècle avait donné une ai^torité inattaquable 
à toute cette législation ; on n'avait jamais eber- 
<ihé , par l'anaJyse , à cxmnaître sur quoi était 
fondée la r^e dea trois unités , on l'admettait 
c(»nme article de foi. Les Français eux-mêmes, 
qui en ont été de si fidèles observateurs , ne . 
l'ont jamais coniidérée avec autant de soumis-' 
aion que les Italien». ^ 

Âlfieri a été le plus n^ureux de tous les ob- 
servateurs de l'Anité dramatique. Je ne parle 
pas aeolement de l'unité de tranpa et de li^ à 
laquelle il s'est scrupuleusement astreint, et 
qui, observée aussi dans le théâtre fiangaisy. 
^. tout-à-&it rejetée de* théâtre» eapagmid,, 
allemand et aiigUia j c'est l'unité d'actibn , l'u- 
BÏt^ d'intérêt, qui fait l'easeoce do sa mazûère , 
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et qui lui est absolument propte , quoique dans 
tous les théâtres connus , autant romantiques 
que classiques , on professe le respect pour 
cette unité comme la règle essentielle de l'art. 

Alfieri se proposa pour but de n'occuper le 
théâtre que d'une seule action et d'une seule 
passion ; de la faire connmtre dès le premier 
vers , de la maintenir en vue jusqu'au dernier; 
deve pas permettre un instant de distraction , 
et d'écarter, comme oiseux et nuisible à l'inté- 
tH y .tout personnage , tout événement , tout 
discours qui n'est pas essentiellement lié à l'ac- 
tion , et qui ne contribue pas à la Ëdrc chemi-' 
ner. De cette manière , chasiazit du théâtre tous 
les eonfidens et' tous les rôles subalternes, il a 
réduit presque toutes ses tragiÉdiesà quatre per- 
sonnages également essentiels ; de même , sup^ 
primant tous les discours étrangers à l'action, 
il a rendu ses tragédies plus courtes que celles 
d'aucun antre poète ; elles ne passent guère 
quatorze cents vers. 

' It me semble qu' Alfieri s'est trompé dans cette 
notion primitive sur l'unité poétique ; tout le 
charme de l'unité se trouve dans le rapport 
commiln de sensatLons multiples j l'harmonie 
etmsiate à ramener à un centre des sons dive%-' 
gens j elle . lait sentir qu'une créatioa vaste et 
variée est animée par une seule pmsée : s'U n'y 
a point l'opposUi<m- du composé an 'siviple , il 
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n'y a ni difficulté vaincue , ni chànne pour 
l'esprit. L'accord des instrumens de timbre et 
de ton difiiërens ^ fait un concert ; mais dans lé 
son d'une cloche il n*y a poitit d'harmonie , 
quelque beau que soit ce son par lui-même. 
Alfieri, dan» ses tragédies, ne sonne qu'une 
même cloche ; il n'exerce point l'art du poète , 
qui consiste à rattacher les événemens , les per- 
sonnages, les passions divergentes à une même 
action, lorsque tons ces personnages sontsuppri- 
méset que l'action demeure toute seule.- Ia re- 
présentation simultanée de plusieurs actions 
n'aurait point d'harmonie, parce que l'unité 
y manquerait ; la représentation d'une action 
simple, dénuée de tout accessoire, n'a point 
d'harmonie non plus, parce que la variété lui 
manque. 

Le but du théâtre est de rendre le spectateur 
présent à une actio«i , qui, pour remuer l'âmé, 
la saisisse par tontes ses facultés. Elle ne saisira 
jamais complètement l'imagination , si elle ne 
lui donne pas une vue claire.et pi'écise du lieu 
de la-scène , c'est-à-dire , dû peuple chez lequel 
elle est jouée, de ses mœurs, dé ses circon- 
stances , de ses intérêts du moment ; ai eUe ne 
^t p^ connùtre de là même manière les per^ 
sonnages jusqu'au fond de leur caractère, et 
ceU non-seulement danS' les rapports de ce ca-^ 
ractère^vec l'action représentée , mais dans son 
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ensemble. Si l'auteur tragique ne Ëiit pas tout 
Cela , il vaut autant qu'il n'appelle point le spec- 
tateur au théâtre : sa fable fera plus d'effet à la 
lecture qu'à la représentation ; la Vufe n'aug- 
mentera point l'illusion, si la vue, ne présente 
aux yeux que ce que disent déjà les parolçsi 
Mais le vrai tragique vous fait des Grecs si 
Grecs , des Germains si Germains , que pendant 
la représentation vous vivez au milieu d'eux , 
qne ce que vous voyez repose de toutes parts 
sur tous vos souvenirs , et qu'U e^ réussi par-là 
à mettre enharmonie, à porter l'unité, non- 
seulement dans toutes les parties de sa pièce , 
.mais dans toutes les pensées qui étaient précér- 
demment dans la tête du spectateur, et dont le 
mêmç peuple , ou^le même événement , étaient 
l'objet. 

Nous avons ^ que Métastase ne nous repré- 
sentait jamais qu'une nature de convention , 
une société qui était toufours la même , et dont 
les mœurs et les caj^actères étaient invariables , 
de- quelques Ijabits et de quelques nçms qu'il 
revêtît les personnages. Alfieri a complètemeqt 
exilé cette-^^tHre de convei^tion, maniérée^ 
efféminée, et qui lui rappelait ce qu'il avaitle 
plus en horreor, la corruption de sa nation j 
mais il n'y a rien substitué. Qa pouvait dire daa 
pièces, de Métastase , la scène est au théâtre ; de 
celles d'Âlfieri, elle n'est nulle part, elle n'est 
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pas. n va tout an t^vers de se» cinq actes ,* aam 
jamais rien peindre ; et dans des toigédies dont 
la grande tendaace est l'amotir de la patrie , il a 
dépouilTë l'homme de son pays. On peut remar- 
quer qae^Aaque nation, peut-être chaque poète 
tnigiquc,a eu ans manière diffîirente pour met- 
tre sous le»ye«ï.de aes ooneitoyens dés &its 
passés loin de ]eUr temps ou- de leur demeure ; 
et , en effet , ce c'est pas arte entreprise iàdle 
que de few-e entrer un spectateur, souvent 
très-ignorant , dans des mœurs et une natuift 
qui lui sontcomplètemcait étrangères. Les Fran- 
çais ont pris tout simplemeirt te parti d'attirw 
leurs héros tragiques à Paris : s^ls peignent des 
Grecs, tout ce qui est généralement connu 
d'eux , ils le peignent à la grecque ; mais , pour 
tout le reste , ils supposent qu'on faisait en 
Grèce comme à Paris , et la tsn^t d'Agam^nnon 
n'est point ,à leuts yeux très-différente dé la 
cour de Louis' xiv/Lft Allemands se Sont pro- 
posé un tout 'autre degré de- vérité; tant' pis 
pour voussivdusêtèaignoràns, Car vous aareï 
ffîiutant pluade^ plaisir, que-nnis connattres 
mieux par vouS-mêmefice qu'ils Vdus représen- 
tent; -Us ne li^ligéftt rien pour que le tableau 
«fltcomplet et fidèle filssatir^l-Otttia rapidité 
de l'action,' plutôt que de laisser 'Votre ima^ 
ration incerlainesur ancunédea«ârconsta»ceB( 
ils comptent eur de vastes ccamaisaiinces'de 
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votre part 4 et comme elles ne leur suffisent 
point enoore, ils n'en consacrent pas moins 
beaucoup de temps à vous instruire ; si lenr'phi- 
loAophîe dissertante ne Tenait pas encore ralen- 
tir leur mouvement, ils prendi^ient l'inv^iuf 
tion par la vérité , d'une manière plus puissante 
que tous les autres. SWkespeare connaissait 
bien l'homme et mal les faits , en sorte qu'il 
créait toujours le lieu de la scène ; il le créait 
par la foroe de son génie dans un raj^rt esict 
avec la natiu% humaine, quoique &nx, avec 
les peuples dont il empruntait les noms ; et la 
richesse de son imagination lui permettait de 
varier sans cesse ses^ créations , et de nous con- 
duire , par des voyages sans 'Ûd , daas ces pays 
fantastiques. Lope de V^a , Cajderon et leurs 
compatriotes , *placeilt toujours la scène dans lèi 
mœurs idéalisées des ai^ens Espagnols , dan« 
la chevalerie. Ce n'est pas leur pays , mais c'est 
celui de leur imagination , c'est celui qu'ils con- 
naissent mieux que tous les autres. Enfin, d(his 
l'avons TU , Métastase s'est créé une scène pas- 
tfHule commune à toutes les nations , et AUSeri 
a supprimé toutes les ^^rconstances de temps et 
de lieu. 

Si l'efEèt du syst^ne tfnivi par Al£eri a été de 
déchamer ses tragédies, et de les dépouiller d4 
ce qui doit le plus c^tiver l'imagittatian , on 
-ne peut nràrqoe $ee rnoti^, pour Acart«rles con- 
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fidensdela scèœ^ ne fussent trèa-pkuûUes. 
Ces rôles sont toujours remplis, au théâtre, 
par les plus mauvais acteurs. Le public ne les 
écoute que pour saisir le rifticule de leur jeu, 
et d'après cette disposition , partout où ils se 
trouvent , leur intervention refroidit toujours 
l'intérêt. D'ailleurs, d y aimpossibilîtédejouer 
jamab bien ces rôles sans cotdeuj ; les poètes 
ne se sont point donné la peine de les douer 
d'un caractère , et leur situation dans le drame 
ne leur permet aucune passion. Lear existence 
entière, si l'on faisait jamais attention à eux, 
exciterait la risée : ils se font raconter ce qu'ils 
ont vu , et ce qu'ils doivent avoir entendu 
mille fois ; ils sont toujours de l'avis de celui 
qui leur parle , ils les suivent comme une om- 
bre fidèle, à moins qu'on ne*Ie8 <n voie faire up 
message, en leyr diâ«it, va, cours ^ ou qu'Us 
ne revienneut fa^fe un récit,qui contraste en- 
core avec. leurnullité habilufelle. Alfieri aurait 
- reqjdu le plus grand service au tbéàire , si en 
excluant de la scèpe les confidens^ il avait se,nti 
qu'à leur place il devait y introduire des per- 
sonnages secondaires , qui prissent un intérêt 
moins vif à l'action , mais toujours un intérêt 
-direct, qui fussent eux, et non pas l'ombre 
d'un autre ; des hommes tels que nous en 
.voyons daos la comédie , où l'action n'es.t pas 
renfermée tQi^te entière entre les deux ampu- 
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reux, et le père ou ]a mère qm s'opposent à leut 
mariagej' où les vaJetS' sont quelque chose par 
eux-mêmes, oùlesamisdelamaison, lesétran- 
gers, les'facheux mêmes ont tous unephysio' 
nomie, et agissent eh leur propre nom. Des 
hommes tels que la nature nous les donne dans 
chaque événement, qui" contribuent à TactiiHà 
ouqui'la retardent par leurs vues individuel- 
les, et qui se trouvant dans une situation moiru 

. passionnée, doivent. avoir un caractère plus 
prononcé ;*car la passion efface toutes les diffé- 
rences , et l'individu iie montre le cachet qui 
lui est propre , que- dans le calme. La vie réelle 
ne nous présente pas plus de héros faisant tout 
par eux-mêmes , que de héros toujours suivis 
de conûdens. La suppression des intermédiaires 
n'est pas plus conforme à la: vérité qu'elle n'est 
favorable à l'art. Les Allemands et lès Anglais 
ont seuls su remplir la scèije de personna^os 
qui ont une vie et une existence'indiTiduelle , 
sans éclipser cependant les héros de la pièce. 
La perfection de l'art serait d'adme Itre ces mêmes 
personnages, et de les lier tous àVunité d'action. 
Ce ne sont pas là les seuls changemens qu'ait 
introduits Al&eri dans la conduire de ses |Hèces, 
par opposition à la pratique de ses devanciers. 

■ Il a rqeté tous les. évéhemens vulgaires, tous 
les lieux communs d'action, que Àfétastase avait 
introduits au théâtre. Il dit lui-même dans son 
TOME II, 39 
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ju^ment sur ses tragédies : «. On nevem poûit 
» ici de personnages mis aux écoute» pour pé- 
» nétrer des secrets , de la découverte desquels 
» dépende en gnuidepaxtieractionjpâizitdeces 
» personnages inconnus à eux-mêmes ou kox 
» autres, excepté ceux que Tantiquité nous a 
]».déjà présentés ainsi , comme £gisthe dans Mé* 
» roppi point d'ombres visibles et parlantes, 
» d'éclairs, de tonnerres^ d'intervention céleste; 
y» point de massacre inutile, eu de metiace d'un 
» assassinat contre nature ou peu nécessaire j 
j> point de reconnaissance empruntée ou in- 
» vraisemblable, de billets, de croix, de bû- 
» cher», de cheveux coupés, d'épées recon- 
» nues f point enfin de tous, ces petits moyens 
» tant de. fois employés déjà x>. U ajoute, qu'il 
t'est fait une loi de meltre toujours l'exposition 
en action , par Un dialogue vif, passionné , au- 
tant que le comporte un commencement y et 
entre des persount^es qui ont un intérêt di- 
rect à la chose. De même encore, toutes les 
£bis que la vraisemblance ou les convenances 
l'ont permis, il a mis la catastrophe sous les 
yeuK du spectateur , et il & terminé l'action 
comme il l'avait commencée, sur le théâtre. A 
cette occasion , Al£eri se rend à lui-même le 
témbi^age d'avoir fort diversifié ses persour 
UBges , d'avoir donné à chaque tyran , à chaque^ 
conspirateur, à chaque reins, h chaqud amante, 



_,.,i,z<..t,CoogIc 



XTIIl* RtÈcua, 01 

an oaràctèrA difiërent, et qiii ne rentré {WHtft 
l'on dans l'autre. Je doute fort qu« ce méf^ 
lui soit reconnu par ses lectears oottitrie-U te^t 
reèorâtaltk ïni-mèaiû. Il t^ne , atùoonttf^rei 
daak lés tragédies d'^&eri une grande «H>nottf^ 
nié: n(*n- seulement lés cfeàrtètea de'méteé 
f^Asae rentrent lesAris dttns Ië3«.Qtr«à , '■ Oèwx raé^ 
mes qni aj^rUennent à^^êft dasses dî^rènteÂ 
se tSMetai);4«iit , et tptin t^ntk>«tït dft«s le csTac^ 
t^e de l'auteur, Lui m^me était un Iioinïrfi 
tF(^ pùasionné^ tmp^mer, trop entter, !poai 
pouvoir se revêtir- «kémeKt des sentiment «t 
des pensées d*a«tif ai. Depuis le coiômfenceniént 
dé Ue$ pièces jusqu'à' la fin , ' 6h -voit touj<tiird 
J*^aemi dee tyrans', l'ennemi des abua , même 
. i'eniiemi de tontes les formée établies jet comme 
*on- style est toujours tendu , %t d'n*i !ac6nismé 
quelque peu aflfocté, l'expression de sœ senti-* 
mens seressembleedu vent autant ijiïeiés-senti-i 
menH eux-mêmes. ■ ' ; 

EnrcMônçantauxôonËdens, AlfiëriàsotiVent 
été obligé d'exposer les événranehs , pins Sdu-^- 
Vent encore les passions et lés projeta 'de sei 
personnages dans des soliloques ; da hioins il leà 
a toujours faits ftrè»^ourts , très/ aniinëè^ , aussi 
nàturelsqu'un soliloque peut l'être, etiiluisàni 
dôwte que ne lé setait jamiiîs le 'récit d'une 
*(âK>8e tWCT^ adrœsé â un confident; La.rëpré- 
aentation'théâtrale demande absoliimenftiac lé 
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.spectateur soit introduit jusque dans le Costa 
jles principaux personne^; on doit donc sç 
prêter , par de~-là même l'illusion ^ à une fip- 
tion invraisemblable , mais nécessaire. Le so* 
lUoque ouvye un côté du cœur , comme la toile 
qu'on lève ouvre un côté des appartemens, qui, 
cependant , dans la nature doit demeurer fermé. 
jLes. soliloques , sous ce rapport,' sAnt beaucoup 
moins choquans que le» à parte , dans-lesquels 
U réflexion intime est dévoilée an spectateur, 
en oppositijOn le plus softv^pt avec la .partJ.e, 
«an&qu'aucone passion puisseexcuser cette voix 
involontaire., et lorsque celui qui parle ainsi à 
demi~voix ^pose souvent, son existence pour 
instruire le spectateur. Métastasé qui comptait 
sur un public peu attentif, ou peu habile à de- 
viner ce qui se passait dans l'âme, ne laissait 
jamais passer un mensonge d'un de ses person- 
nages V sans .lui faire démentir tout bas ce qu'il- 
avait dit à haute voix. Tous les tragiques éphé- 
mères d'Italie avaient fait demême ; et avec une 
niaiserie rid icule, ils faisaient dire à leurs person- 
nages-des mtits qui revenaient presque à ceux-ci : 
a jqsuisun vil flatteur , un traître, un menteur; 
j> messieurs, ne me croyez, pas». Mab Alfîeri, en 
muU.ipliaTit trop peut-être les soliloques, s'est 
interdit âçyèreipent les à parte. Je ne me sou- 
viens. pas d'en'î(vpif 'Vpua.seijl exemple, dans 
seatifigédi^.,. ,... _ . :. .. ; ; , 
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' VLë d^ut principe», dit-il denouTeaaluk 
même, % que je remarque dans là- conduite de 
J> toat^ mes tragédies, c'est l'anifomiité. Quii^ 
» GOttqile a observé la structure de l'une: les a 
» toatfes'^obserrées. Le premienc acte- est- très-:'. 
y> court:Ieprotagonistene^ârait-presque jamais 
3) en scène avant le second ; jamais aucun.aociT, 
» dent ,- beaucoup de dialogues ; des.quatrièmes 
j> mctes faibles ; des vides çà et là quant à l'ac- 
» tion ; mais l'auteur' croit les avoir rempUsioit 
y> cob,verta par une certaine passion dans 1$) 
J» dialogue. Les ctnquionesàctesexcessivemait 
» courfe, très-rapides ,le plus souvent toutew; 
£ action et en spectacle: lesjnourans&isaxittr^ 
J> pen de discours : voilà en abrégé la marcbe 
7) toujours semblable de toutes ces^tragédies »^ 
Lorsqu'un auteurrelève lui-même.un.dé&utf 
qui se .retronve dans tDus ses ouvrages, il est 
probable que ce défiut était volontaire. En effet , 
Funi&rmité que se reproche ici Â16eri n'était 
autre chose que la parfaite conformité de toutes 
- ses. tragédies avec le patron qu'il s'était prescrit , 
et'qu'il avait toujours^sous les yeux. Il ajoute:- 
V L'unité d'actian estobservée avec la rigueur la 
» pIuS8crupuIeuse,l'unitédeUeu est violée trois 
».fbis seulement, dans Philippe , Agis et Bru- 
s tus II : dans les deux premières pièces la scène 
y est transportée du palais dans une prison j dans 
T> iatroiaième, de la maison du conjurateur au 
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»pàkiA d^a sénat : mitllc piurt le cbujjf^isilt^de 
n lied ne sortl'aetiooa d'une.inèmo vijliç y«t d^MAet 
»;encetiiljs: tirèa-^tmte. L'Utiité de tepipsn'ost 
» nolle: part vicdée , mus seulement quelquafoia 
)» }4gèremeat étendue ; de' telle sorte que U vi«i- 
9 86mb}ance ne soit j unaîa choquée y et. que 1* 
» spectateur poiâse à peine s'en «percevoir ». 
' Mais. la plus grand ckangement qu'A^l&eri se 
smi'efi'oarcé d'apporter dkns' l'art dramatique en. 
Italie ,. c'est celui du iiylc Tousses prâdàceaseurs 
«raient été, seJqnlfi génie deJburkngue, lur- 
IBoniettJEsouventàl'excès^etde mAniàreà fitirs 
sentir sans cesse la cantilène italiennie, fi&n^ 
Tmîcht leurs discours par t^ images briUazitGs » 
par'des offn«nens pvesque lyriques^. ils létaiant 
proHxM josqu'au bavardage; ils mtromêlaiait 
lisaïU'âii^gnes de lieux ctMiimuns de moïale^ da 
ïéflèjdons' philosophiques j de romparaisoiui^ 
M^fi , pour éviter-' de pareils dé&utB>, s^est jeté 
datis l^atttve extrême. Sca 'quatre fa^mièrés'tni'- 
gédût» MXr«>ut, Philippe , Polynicç, Antigode, 
«t Virgiiùe, furent icmarquables par r^cçessire 
duj^té^u st^rle.. Il les avait pubJiiâes tleë }»«- 
mières , corses dix^neuf pièces de théâtre caxt 
paru à trois ^toques difiëveutes. L'obscurité ^ 
la dureté se retrourent encore dans lès six sai- 
Tantes, quoique les nombreuses caritiques qu'il 
aTBJt essuyées , l'eussent déterminé ^ refoÂdrt} 
son Myle à' plusieurs reprises , a ivnoMocr à.aes 
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iaveaiom , à rétaUir l'artide qu'il supprimai^ 
soaT«nt , à reUaucber les pTonoms, qu'il répétait 
. plus souTent enoOTe avec affectation, Alfieri, 
qui craignait , sur toute cboee , d'être comparé à, 
MéUstftsô , s'était étudié à rendre boq style dUr 
et baciié , à rompre rbarmonie , partout où il, 
pouvait craindre qu'elle ne dégénérât en can- 
tiljène , à enjamber de vers en ver» , à,supprinier. 
tout omwient .superflu , toute figure, t(mte 
comparaison , même la plus naturelle , comme 
un autre ^'étudierait à donner à ses vers tou^ 
ces charmes poétiques . Voici comment , eu se ju-^ 
géant hii-méme , il donne uue idée du but qu'il 
tétait proposé j et qu'il avait dépassé. <c Je dirai ^ 
» qoaztt au âtyle , qu'elles me paraissent toute» 
» suffisamment pures, correctes et exemptes de 
y> ûiblesse : je dirai que le langage n'en est ni 
» trop ^ique , ni jamais lyrique , excepté quand 
» il peut l'être «an» cesser d'être tragique ; de là 
» vient qu'on n'y trouve jamais de oomparai" 
> soB^ excepté comme image fort courte; très- 
V peu de réùts , qui ne sont jamais longs , et 
» jamais insérés , là où ils ne soat.pas néce^ 
» saires : très-peu de sentences , et jamais dit» 
» parl'auteur; aucune endure dans les pensées, 
» et très -peu dans l'expression : quelquefois, 
» mais rarement dw mots nouveaux , et eu tous 
» on peut remarquer que c'est l'amour de la 
2k brièvetë , non celui de la nouveauté qui les ^ 
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3> fait créer ». Alfieri , dans cet examen de son 
style , s'est' traité peut-étre sous deux rapports 

. avec trop d'indulgence , quand il croit qu'il lui 
a suffi, pour que sCHi langage fût tragique, qu'il 
ne fût ni épique, ni lyrique , et quand il se dit 
«sempt d'enflure. La tragédie- a .été d« tout 
temps considérée comme un po«ne ^ et non 
comme unesimple imitation de la nature j les 
matériaux avec lesquels elle l'imite lui sont 
donnés par la poésie , et font partie de l'art , 
comme le marbre et le bronsœ sont.donnés au 
statuaire , et les couleursau peintre. Ni l'un ni 
l'autre , en restant dans l'art , ne pourrait sub- 
stituer l'objet lui-même à la représentation. Les 
matériaux donnés au poète tragique, sont le lan- 
gage poétique j il ne lui est pas permis d'y 
substituer le laingage lui-même de la nature. 
Dans la méditation , dans la fureur , dans la 
tendi^sse , la mélodie du style ne doit japaais 
l'abandonner; la jouissance de l'oreille doit tou- 
jours suivre celle de l'esprit ; même la partie 
figurée du langage , celle qui l'orne de tous les 
tableaux de la nature , ne doit point être aban- 
donnée , mais employée seulement avec modéra- 
tion . La tragéd ie doit touj ours rester de la poésie 

. par le rhythme et par les images , p&r le son et par 
les couleurs. Lorsque l'auteur renonce au lan- 
gage poétique , il fait comme un sculpteur qui 
couvrirait sa statue de vétemens réels au lieu 
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de les tirer' du marbre. L'harmonie et lé Tangage 
de l'imaginalion ont été trop complètement 
rejatés par Alfieri^ dans ses tragédies, il est 
presque toujours éloquent plutôtque poète. 

Alfieri s'est cru exempt d*enflure ,- parce qu'il ■ 
n'a aucune pompe recherchée d'expression , au- 
cune "vaine rodomontade , aucune image gigan-' 
tesque ; mais il peut aussi y avoir de l'enflure 
dans des sentimens toujours tendus,' toujours 
âpres , toujours exagérés , qui s'expriment avec^. 
un laconisme, sublime lorsqu'il est rare, préten-' 
tieu^, toutes les lois qu'il est prodigué.' Ce poète,» 
né dans un pays privé de liberté , et ne l'ayant 
connue ou goûtée nulle part' , 0e fa^isait une idée ' 
ffîCagérée et Ëtusse,de8 sentimens et des devoirs' 
du citoyen ; il attendait de lui une roideur dâns< 
les discours, une amertume dans tes haines, 
nne arrogance dans les luttes , qui , Dieu merci ,'! 
ne sont point naturelles. U s'est formé uni 
nlonde idéal d'après les particularités et les dé- 
fauts .de son caractère ; il est demeuré toujours' 
tendu, toujours marchant au sublime, et aat 
simplicité affectée, son laconisme, ses senti- 
mens trop affichés, trop proclamés, ne sont 
plus le langage delà nature. Ainsi , àJ'ouverture; 
de la pièce d'Octavie, Néron et Sénèque parais- 
sent sur le théâtre ( i ): ■ 

(i) Sinc. Signoc M nondo, 4 tedunuinca/' ^. 
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' «fihfcMÂQiïK. Seigneur duinc«de,qaetflniatt-" 
» quft-t-U? 

» M:ÉnoM. La pdx. 

» SiifÉQUB. Tu Faiimi , «i tu n« l'dte* point 
» eux autres. 

» Mrom. N«xm l'ftWftit «ati^, ai, pu un 
» noend abhorra , il n'avait jamaîa été li^ à Oo^ 
«tavie». 

Ce début a entendant un genre de beauté , un 
gnm d'éloquoice ; mai» ce ne aont pas oeUea 
qui oonvieimemt à la tn^édie, puce que le 
dialogue naturel, quand la situaticm n'es^pu 
paationiiée, ne peut jamûs pzésenter des idéee , 
des sentiiaens, qui se pressent en si peu do 
mots, soiu.une forme si épigrammatique et à 
puétentieuse en même temps. 

Alfîeri est le csb^ d'une éook nouTtdle eu 
Italie; il y a fait une réTolDticmdansrarttliéà^ 
trai , fit quelques débals qae les critiques aient 
é&Té sUr sa poétique nouvelle, ses prineipea 
ont été. en quelque sorte adoptés par le public. 
ha ridicule dont il a couTcrt les oonfidens ast 
inefifiiçaUe ; les coups de théÂtre rebattus , lea 
poignards suspendus sur la tdte des otages, ci les 
passions d'opéra, n'ownHit plus se montrer 

Smm. L'ami, wwl ■Itrinoil la tp^, 
'BiinwT' liucn 

L'ittU H<n*> M^ Atnif moi»- 

Sut* Mm ibne a OnarU avTioto nai. 
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poésie jutionale.} Js ^nro ai»tàT« ^-cloqucBtfft 
ralûdè, miàs niL, que ion seul poètei ti»giquà 
^ ait, douDé. Lai n^olution. .«.favorisé Ifi re» 
nomnacQ d'ÂLâârirjiAes. eÉniriBBicnst! jété impi^ 
^éés,. ont {étérntpitésent^ea: dam de» payft'oJl 
jamais: anpuafapil okirn^en aunùt- permis }'im«« 
pTcssioiiaillarQpiréacnlatîon. Dvx-*huitéditieiia 
ie sont' âiMcédée^^en ppu de temps jjdisux gnmds 
tkâ&treH ont étééleti^, l'un à l^ilain', l'antrcjà 
Bojlogne, par des amateurs, tt^t'firldiaxaatiqué'^ 
p«ut y réçitet les pièces d^Atfi)H avec: cettQiuHn* 
idôttt-dqteUigcvce , c/tt anoax -d& Vavt, qaHl' sa 
plftigoait de ne'troiiv^ ii)u)^:part flans les co- 
Mé^ieiis enJtalie', et qu'il oroyàit' inipo8sib}a 
dV}bt«nir jamais d'eux;. C^nx^^i, qu'il croyait 
incapables deJecors^endr^ >y çtJbqtii il ii''ayaii 
jamais 'voulu'iiotifièr 'Ses trqgèiies'/ete sontéle^ 
▼ësde ]éu|- càtéi son étole , et colmmenceut & 
êoiaitfi Isi méffie idée vioe iaiàe:V4M dTSxmii^ 
qttev On racoijte que IVn d'e{ix j lioaimé ii»^ 
xtxcheù, vipt^supplier un joUFAlftniâ'asuslev 
à ujm repiéseDteU<Hi de â»4, qu'il voukii 
Âoîm^ À Fkirenoe. AJfieii ae défendit kw^ 
Kanpe et arec^sez àe rudes^', déolafant qa'^ 
était impossible que Motoedbesi l'eât compns^ 
ou^u'il rendit uarôle ai diffîcil«} il c^a enfin i 
mus l'acteur suipassa tellement son attente ,- 
qu'Alfieri se leva au milieu du théMre , et, ssÉtf 
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- se souder' d'attirer sur lui ïousJeis yeux!, en- 
couragea -l'açteur en applaudissant de toutésaes 
£ircesi, et-'loi criant : bratxf^ Mbrocchesil De- 
puis , et en . bien .peu d'aimées , .oes tragédies , 
quHl croyait sLpeu iaitesipourdes adeursocdi" 
naires-, sont -devenues teHenrent populaires, 
que je les ai ,'Wes lepréscntées par desiartisaiis , 
des- boulangers, destàilleuiSj.qniy la:plupart j 
ne savaient pas lù^ , et qui cependant avaient 
réussi; à les apprendre entièlreinfent par cœur. 
Ainsi dans et psySy où 'même cbez le pei^Ië 
l!iinagiiiationest8i.ardente),,Jia&veur populaire 
donne encore augénie de dignes encouragemens. 
- Ile&ttenlpsàprései^decheccheràfairecon- 
n^ître Altieri d'une mànièjfe plus immédiate^ en 
faisant Téxtrait de quelques-unes de ses pièc» 
lés j)lus célèbres , |i-peu prés commenous avoos 
fait. pour Métastase; cependant la.pndixilé. de 
6eiui-ci rcaidait facile de le resserrer , et défaire 
entrer en :un petit, nombre.de lignes ce qui lui 
avait servi ft;rt;mplii: uniC.longuepièce. Mais un 
semblable tablfau sera bien incomplet pout Al- 
fîeri; il esti,le,îplu8 concis,:. le. plus serré des 
jwèt^j il.ne.$ç permet pas mie li^e inutile j il 
t^oH, lui-ni^e,qi« :si à lain^ïvésentationon 
i^^éçoute pas uri v^r»- ou deux.>';On- est distrait 
ppOcUMiit upiiseul' iftstaht^' on^ne "pouxi^ l^us 
suiyre le fil de-saipjèce, et qu'on devra perdie 
qu^jqu'une des blutés deil'enaçiuble. : 
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y "La. première tragédie composée par Alfieri, 
fut Philippe ri. H- était dans la nature du talent 
d'Alfieri de peindre ce tyran , le plus sombre des 
temps modernes, et l'amour toujours ToUé, 
l'amoiir funeste de A»n .fils Don Cu'losv - 
:. Isabelle parait seule sur lethéâtïe:: dans un 
. momologue possiràiiié, elle se reprochie l'amour 
qu'elle cache aufond de son cœur pour D. Car- ^ 
lôs, tandis qu'elle est épouse dePhilippe. Gtrlo» 
pénètre dans son: appartement ; elle vent le fuir j 
il: se plaint avec amertume de ce qu^dle l'évite 
comme Ja foule des. courtisans , 'dépuis qu'il rat 
tombé dans* là disgrâce do'Son p^. U sollicite 
sa Compa^ion ; il. se félicite de l'avoir obtenue : 
il y trouve la. consolation datootes-ses peines. 
Cependant, lui liit-il, pwmi .ses doiUeurs , la 
plus vive lui est venue d'elle. « Tu ne sais point 
» encore quel est mon père ; plaise à Dieu que 
» tu ne le saches jamais ; tu ne «ais point les ' 
» détours de cette cou^ infâme , et un cœur 
» drcât ne saurait les croira , Join de les.péné^ 
» trer. Cruel, plus-que touslescruelsqni l'en- 
» tourent , c'est Philippe qui mêhàît, c'est lui 
» qui sert de règle à aa tourbe servile; il s'irrite 
» d'être père, ai 'même* il sait' qu'il le soit. 
» Ce n'est point pour moi un, motif" d'oublier 
» que |e suis son- lits j' mais si je -pouvais l'on- 
» blierunjour, si je pouvais laisser leur cours 
» aux plaintes que je réprime, il ne m'enten- 
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» drùX point me plaindre lù dfs hoàoeurs qz'H 
>niV ehl«v^ , ni tte mat iréf>utetioa qii'il a 
9 ternie ^ ni 4<e sa haine p^erbeU«i c^te baiati 
i> inouie ' et. dépaturée .-Vest d'im ^ut grand 
3) domma^ qu« je'tne pbindraâi; il m'a .tout 
reiilevié le jour .qu'il t'a ôtée k.voM (s) ». En 
effet, Isabelle avait d'aboïd:iibi destinée pour 
époose au £ls de Philippe ; lé roi avait eiàcon- 
ragé leur aitioilr^ maia il avait tooIu enbuïta 
qne leurs sentimens cédassent. à sa politîqse. 
babelle cependant repousse lesxliscoaFsisaaou-* 
renx de D; Carlos; ellea*efiforcede leslnî feire 
OMisidértr comme un crime ; rii^ 'elle est fno* 
fondement émue , et lorsqu'il lui demande : 



■ (i) Fiutppo. ^Uo i, Se. II. 

Cuu«. , Ab I ta non ui 

Qui pidnt io m'iUiia ; e vogli* il oicl , chc Mmpro 
1« icnoti ta 1 gU KrmliiaBBti ïnbni 
D'empik corta uoaui; ni diilto con 
Crcder li pub , non chc peaucli. Crodo 
Pià â' ogni mide che d' iniortiD cgU ibbfa , 
Kli|^po k qnci ck« m'oji* ; e^i di Mmt 
Alla Howil (Ha tmba ; ci d'cucr padre 
. Se p&r* il >i, si idtra, io d'rBier&glio 
Oil non oldio pef cïÂ ; ma , *• oUiatU 
Dn dl ^icwii ad allailtan fl ftaoo 
Ai repiCBit limenlf i ei non mi ndrcbbe 
Ooler, no Mai, ne dd rapiti cnori, 
; K^WhoaéMrMa.cMinddaVD 
SnataiBto , inandito odio patenta }- 
lyaltrama^lioriniodanDo, io midurrà. ... 
. Jnttoainilataltoadliibeu wiuilM. 
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icSuift-je donc jHcau|«bIe?»e]le répond : «Ah' 
» si ta l'étais seul ! » Cet aveu est compris , et 
Isabelle ne pouvant le rétracter, presse .Carlok 
d'éviter du moins sa vue, de s'enfuir j mais 
auraitie fuite n'est permise j de perdre la trace 
de ses pas, de faire que jamais plus elle ne 
l'entende j et puisque lenr &nte n'a eu pour té- 
nxttn que le ciel ^ de la cacher an monde entier, 
à eux-mémea, et d'en arracher de leur cœur la 
souvenir. A peiné ist-elle sortie, que P^ez 
survient , l'ami de Carlos , le seul qui dons cette 
tour esclave nourrisse des sentimens généreux; ' 
il s'étonne de son trouble ; il lui demande de 
connaître ses douleurs pour les parta^, D. Caiv 
los repousse long-temps son amitié généreuse; 
il l'invite a suivre l'exemple des courtisans, 
qui tous savent que c'est un crime d'être £dèle 
à t»lai que hait son roi. Leur dialogue est son- 
tenu avec plus de monotonie peut-être que de 
vraie énergie, par des propos amers contre la 
fausseté des hommes, la bassesse dés courti- 
sans , la honte de la tyrannie. D. Carlos donna 
enfin sa main à Perez, en signe d'une amitié 
inviolable et comme garante de sa prou^esse de 
partager avec lui toutes ses douleurs, s'il ne 
peut partager ses secrets. 

La scène [uremière du second acte entre Phi- 
lippe et Gomez, son ministre (i), commence 

(i) Ru7 Gomex de Sylva était «a mSmt ua-des trois 
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dé cette manière laconique et sentenciease , qui 
peut souvent dégénérer en enflure, mais qui, 
lorsqu'elle est en caractère , comme dans cette 
cour silencieuse , est d'une beauté imposante. 

- Phiupfe. Gomez, quelle chose estimes-tu au 
monde par-dessus toutes les aubres? 

GouBz. Ta faveur. 
. ; Phil. Quel moyen connais-tu pour la cop- 
■aerver? 

GoM. Celui par lequel je l'ai obtenue, t'obéir 
et me taire. 

FhUi. Aujourd'hui tu devras faiie l'un et 
l'autre (i). 

conËdens de Philippe ; et avec le duc d'Albe et le préa^ , 
dent Spinosft , il ^tait l'objet de la jalousie du prince , et 
i'instrament de la haine du roi. Antonio I^rez, qui, 
'après s'élre soustrait k la tyrannie de Philippe , écrivit 
des Mémoires sur cette cour horrible , est probablement 
le personnage historique dont Alfieri a fait le confident 
de Carlos , en anoblissant son caractère. En général , le 
poète s'est conformé aaaex exactement à ce que l'histoire 
nous fitit connaître de cette catastrophe. D. Carlos périt 
âgé de vingtr^enx ans , sa février i56B. 

(i) Fu. Gomn, qnal cou lOTri ognx altra al nioodo 

Id pngio liai ta ? 
GoM. La fraiia.tUb 

Fil. Qnal mena 

Stimi a Ecrbarl* 
OoM. U mano , ond'io la ôttoim ; ' 

Obbedirti «t lacenni. 
Fo- - Oggi ta dnnqne . 

Ffi l' «K> ■ tlalm dû 
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Cest de cotte manière que Philippe prépaie 
GooBfliià nbseirer la reine pendant une conTer-, 
. sation qu*U TGut avoir avec elle. Ainsi il avertit 
le spectateur d'observw tous ses mpuvemens; 
il manifeste lui-même des soupçons que ses pa- 
i-oles, ne doivent jamais révéler eutièreinéntr 
Isabelle arrive j Philippe la consulte- sur la con- 
duite de son fils : il accuse celui-ci de la trahison 
qtii lui est la plus odieiiae, d'avoir correspondu 
avec les Bataves rebelles , de lesavoir encouragés 
dans leur réyolte contre leur Dieu et leur roi , ' 
et d'avoir ce jonlr^iaéttie donné aBdûnce à leur 
ambassadeur. Mais ce n'est point là le soupçon 
que lui-même a dans l'âme ; ses paroles sont 
commencées d'une manière équivoque , sont 
interrompues avec artydesoctequ'Isabelie peut 
croire que le roi a découvert leur amour mu- 
tuel, Isabelle ttemble a. chaque mot couvert, et 
le spectateur trtânble wrec «Ue (i). Cependant 

(i) ^Uaii, Se. 11. •■ '• 

Fil. -Ml , dinmi iiMltre , anidic il Mto io uni , 

E«nMiilvar:CHlo<«iliBii>^i».... l'uâf. . , 
Ol'adiifl?... . , 

fus. ....Sig«*r. ... ..... 

Fil. ' Ben gîi .tU>tBad«i 

Se del tuo «or gli Biftlli i e ittMi le voel 
Di toa virtad* OMolti , a lui ui woti 
D'euer. . . . Madrigna. 

Isxi. Abl »a;»'iDtlnDiilpc«Me.... 

Fii. Ti é Mto iuD^ne.; in te Twmde adiu^oe 

TOME II. 3o 
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lorsque le délit du prince lui est expliqué plus 
clairement , elle prend wa. défense avec ccnuage 
et une noble éloquence. Le roi parait se laisser 
persuader ; il &it avancer Carlos, et en l'inter- 



Cotiuu bai ta , clw di FiHppo tfoi». 

Ta di FiUppo il figlio >nù d'imore 

Halcmo. 

lUB. ,' . . . .A MKÎ peiuigr m M>l«Bi ■onm- 

Tp l'ami,. ... o il credo Mlnxao,.. .. ein limil (oi 
Anoh'io l'uno. 

Fn» PoicV enlto il too IWD <Mto 

On» cw, naa op* il sudiigod uUato, 
Tfè ilÙBeo unor leatî di Dudre, io Toglia 
Giadiet t j dd mio figliod. ... 

Iict. Ch'io?... 

Fit. U'odî.. 

Ciilo d'ogni mii( «pem« onico oggttta 
Molti«iuiifa;prï* ^e.iiiorkriliHede 
Dal ■eniiei di Tirtode, ogni alla mià 
Speme ci tradiiie. Oli ! quants Toltc if poicïa 
'Paterne KDse ai repIicattâlU 
I>«1 oAl docile Gglio ÎD BM cvrclTa 1 . , 
Bfa già il ino ardire temerario iuaano 
Gianie oggi al aomaio ; ■ Tiolinti maâ 
Uaar pnr iroppo on degg' io. Delitto 
Cotai ai aggiange ai tam délitti tand ; 
TaU, appo coi tntt'altrol nnlla; lai* 
Ch'ogoi mio dir vien nunco. Oltrl^gio ei faBB^ 
Che par non h* ; tal, che d* an SgUo il padra 
, Mai iioa l' attende ; tal , cl>* agU occhi aaid 
Giluonpiù £gKoilfa.... Ha che ? ta atMaa 
Frïa di saperlo ftemi?. . . Odilo, c frémi 
Ben aliramente poi — Gii più d'au loaUa 
DeU'jacèMi l)i aul lepolto lido 
Fovero itiiola , in paladoaa terra 
Sai «he tkt froati al mio pain ai «Itaotk , «ta. 
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xvin" siàci^. 
rc^e&nt il jiette, par le même ucitifioB, le trouble 
danis son âme. Il lui parle de l'amonr de la reine,, 
de cet amour maternel qui lui avait fait prendre 
sa défetue ; il pandt même conntdtre leiir en- 
trevue du premier acte ; mais après l'avoir fiùt 
trembler , il les renvoie tous deux avec un re-. 
tour apurent de bonté , et il leur conseille de 
se voir souvent. Ce double interrt^toire qui 
&it frisonnêr , est terminé par une scéine de teoîs 
vers entré Philippe et Gomezi 

pBit.AEH-tti entendu? 
.Çoit îTai entendu. . ' ■ 

Phii.. Afr4ii vu? 

GoM. J'ai vu. , 

' Fhiz>. O rage ! ainsi donc mon soupçon..^. 

6oH> Est. bhangé en certitude. 

FsoLi. £t Phil^e a'étt pas vengé I 

GoM; Penfle.^v. 

Phizj^ J'ai tout pensé , duis-moi (i). 



-<i) jitta //, Jfc. *^ 
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GoK. UdH.. 




fn. Ved«ti? 




Go». • loVMi. 




F„_ OhMUtù! 




□nnqae il loipcno T... 




Go«. ....Ëomùorttm.... 




Pu.. 


Elnnlto 


FiHppoèMUorl 




Go». Ptnta.... 




fa..: ftnw;.--Mi«siù. 





J.,r,l,z<,.f,C00gIf 



463 Z.ITTÉnATUHB ITALIENNE. 

€n&Tl« qui oonn&lt son père^ est troublé de 
1» pitié quSl lui a témoignée, <le son pardon 
' surtout, qui chei lui est tou)oiira le j^e d'une 
haine plus àtrooR. Il a demandé une entrevue 
à la reine : il lui expose ses craintes au com- 
meneement du troisième aete, et il la conjure 
de ne jamais plus parler au roi de lui. ^ reine 
ne peatlë croire , elle se retire r Gomes survient) 
il fôlieite Carlos d'être centré dans la grâce du 
roi ; il professe son dévouement pour loi , il lui 
o£&e ses services; mais CarioslnitOumeledos, 
et sort sans lui répondre. Cependant'niilippe, 
dans cette même salle ^ assemble un oonsail ; il 
arrive, suivi de ses gardes, de plniieura con- 
seillers qui ,ne parlent pas, de Ferez,' et de Léo- 
nard qui , sans doute, dans Fintention de Fau- 
teur, est le grand inquisiteur, mus auquel il 
ne donne point de titre. Philippe, datts ua dis- 
cours artificieux , annbnoe à ses conseillera qu'il 
les a assemblés pour juger son fils. Il accuse 
D. Girlos d'avoir voulu l'assassiner-: il' dit que 
ce prince s'est approché de lui par derrière , le 
fer levé pour le frapper, lorsqu'un cri d'un de 
ses courtisans l'avait (àjffuir. Gomez enchérit 
sur l'accusation ; il présente des papiers surpris, 
dit-il, au prince, par lesquels il prétend" prou- 
var'des négociations coupables avec la France 
et les Hollandais révoltés; et il cdncluf àpunir 
de mort p. Carlos. Léonard prend ensuite 1a 
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{Mrole, etaTecimaccenHiypocrileetfërodcl,il 
aocuse Carlos d'hérésie et d'impiété , et il bonuue 
je roi de prêter son bmsàla justice célésts.PéreE 
parle à son tour ; il défend TÎctoriEinsëmeiQt son 
ami : il &it voir aisémant que toutes Iqs acctua^ 
tions sont supposées,. et il Délaisse pas un doute 
qui puisse noirci» le prince dans Tâine des spec- 
tateurs ;-mais il parle au roi lui-même et à ses 
tnnseillers avec une arrogance outrageante que 
Philippe ne devait point supportery:et dans 
Pères on recûnnait Alfieri loi-même. Tous ces 
caractères sont trop châtiés de noir etds blanc; 
-le contraste entre le crime ou la balsesse ^e» 
.uns, et l'indépendance courageuse de Tautre, 
est trop tranché ; et la scène du conseil , quoique 
les quatre discours soient écrits avec une grande 
éloquence, ne &it point tout i'effetqu'on en pour- 
rait attendre , .si la Traisemblanue élait mieux 
observée. Philippe renvoie ses-conâeillers , eu 
leur ordonnant de prononcer sur son nls loin 
de sa présence; mais demeuré seul , et frémis^ 
saut de rage contre Perez , il s'écrie : u Une kmo 
» semblable peut-elle naître où je règne j iKat^ 
»«IIa, où je règne, vivre encore » ! 

Carlos, au commencement du quatrièmjB acte, 
attend une confidente de la reine , qui est plu- 
sieurs fois aUnoncée dans la pièfx , mais qu'on 
ne voit jamais. Le rbi, précédé de ses gardes^ 
survient ; il tait nuit. Carlos , en voyant cet 
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soldats s'avancer , tire son épée pour se défen- 
'dre; il la dépose dès qu'il voit approcher le roi. 
: Celui-ci l'accuse d'avoir tiré Tépée contre lui; 
:il s'ensuit entre eux. une altercation violente, 
dans laquelle Carfos emploie ce langage outra- 
-genx et amer , qu'Alfieri prête ordinairement 
aux ennemis des tyrans, et qui iait par^tre ces 
derniers de fort bonnes gens s'ils le supportent. 
Philippe. Élit cependant arrêter son fila , et or- 
donne qu'on le traîne dans une noire prison. 
:Alfieri nous apprend que, dans le premier jet 
de sa tragédie , le conseil était au quatrième 
aqfe; il était alors la' conséquence de cette alter- 
cation , et l'épée tirée par D. Carlos servait sans 
doute de prétexte à ^accusation de parricide. 
•Alfieri a interverti cet ordre, pour que l'accu- 
sation de Philippe parût plus gratuite , et qu'elle 
excitât d'autant plus d'horreur. Il me semble 
qu'il a mal fait^ il résulte de la confusion , dans 
la marche de la pièce, de cette seconde accu- 
sation qui vient après la première ; et si Alfieri 
voulait que la dénonciation ^ae £dt Philippe 
au conseil, fût absolument gratuite, U devait 
supprimer cette imprudente prise d'armes , qui 
n'est point naturelle, que rien ne justifie, et 
dont il ne résulte rien. 

Pendant qu'on entraîne Carlos en prison , 
Isabelle survient ; elle se trouble , et Philippe 
augmente son trouble par des discouis éqûiyO' 
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ques sur le prioce , qui lui donnent occasion de 
se compromettre toujoura plus à ses yeux- Son 
amour ne peut presque plus avoir échappé à 
l'observation du tyran j elle-même craint d'en 
avoir trop dit , et ; de s'être laissé pénétrer. 
Comme elle est restée seule , Gomez survient^ 
portant au roi la sentence du conseil, qui con- 
damne Carios à mort. Il indiqua à la reine le 
message dont U est chargé , il gagne sa confiance 
en plaignant' le prince , il l'amène à manifester 
tout l'intérêt qu'elle prend à lui. A son tour , i\ 
dévoile l'atroce caractère de Philippe , il ne 
" laisse aucun doute spr l'innocence de Carlos; il 
promet enfin à^la reine de l'introduire dans sa 
prison , et quoique d'abord on ait pu croire 
que Gomez ne sacrifie Philippe devant la reine, 
que pour en^er celle-ci à parler , il résulte 
de l'assistance qu'il promet, un renouvellement 
d'espérance dans le spectateur , qui soutient 
l'intérêt de la piège. 

La scène du cinquième acte est dans la pri- 
son, Carlos y est seul, attendant la mort avec 
constance ; il treq^ble seulement que son père 
n'ait quelque soupçon de' l'amour d'Isabelle : 
ses discours, ses regards l'ont troubjé. Tout à 
coup Isabelle entre elle-même dans sa prison ; 
elle annonce à D. Carlos sa mort prochaine, s'il 
ne veut pas fiiir; mais Gomez, dit-elle, a prér 
paré sa fuite } c'est à lui qu'elle doit l'entrée de 
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ce lieii de ténèbres. Alors Carlos reèonnaît 
l'abîme où elle est tombée avec lui : « Si ce mir 
» nistre impie d'an roi impie t'àdit lav^ité», 
s'écrie-t-il, « c'est avec la vérité qu'il t'a trom- 
» péé !» Il la sollicite de fuir pendant qu'il en 
est temps encore ; de sauver sai réputation , 
d'ôter totit prétexte à l'atroce Vengeance du rm. 
Mais pendant qu'elle résiste, Philippe survient; 
il exprime sa juie féroc« de les tenir enfin tous 
deux dans ses filets. 11 a connu leur amour dès 
son origine ; il en a connu les progrès ignorés 
d'eux-mêmes. Ce n'est pas pa^ le cœut qu'il est 
jaloux , c'est par son orgueil offensé , et il a 
soin de le dire. Carlos essaie de justifier Isa- 
belle , mais elle rejette toute excuse ; elle désire 
la mort pour sortir de cet horrible palais j elle 
provoque Philippe par des discours'outrageans, 
et de nouveau Alfieri met ses propres senti- 
mens , sa propre haine dans la bouche de ses 
personnages. Gomez revient, et rapporte, avec 
une coupe, un poignard teint enoore dn sang 
de Perez. Philippe ofiife le choix anx deux 
amans entre le fer et le poiton. CarloS choisit 
le fer , et se poignarde ; Isabelle se félicite de 
mourir, et Philippe, pour mieux la punir, la 
f»)ndamne à vivre ; mais elle arrache au roi son 
propre poignard , et se tue à son tour. Ce petit 
coup de théâtre escamoté, me partit au-dessous 
de la digui lé d' Alfieri. On nedérobe pas aisément 
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aux rois leur poignard, et il ne vaudrait guère 
la peine de calculer si juste l'action, si la' cata- 
strophe doit dépendre du hasard , de ce qu'Isa- 
bellese trouve à droite plutôt qu'à gauche du 
roi ; de ce que le poignard de celui-ci , s'il en 
porte un , n'eat pas recouvert par sa ceinture, 
ou le pan de son habit. 

Tel est le Philippe d'Alfieri , qui peint avec 
une si effrayante vérité la profonde dissimula- 
tion du monarque espagnol , qui jette un voile 
lugubre sur ses .conseils et sa politique , et qui 
le conduit. jusqu'à la fin de la pièce, sans lui 
avoir fait révéler à personne sa secrète pensée. 
Si nous traitons un jour de la même manière 
du théâtre allemand , nous pourrons comparer 
ftvec cette pièce terrible le D. Carlos de Schiller. 
Le poète allemand a bien mieux représenté les 
moeurs de la nation , le temps , les circonstances ; 
mais il est resté fort au-dessous d'Alûeri dans 
le caractère mémo de Philippe : il l'a dépouillé 
de toute cette terreur qui tient au sombre et 
imperscrutahle silence , dont ce tyran s'envi- 
ronnait. Ces't un coup de maître d'Alfieri, que 
d'avoir donné un confident à Philippe , auquel 
il ne dit rien , même au moment où il l'intro- 
duit dans ses secrets. Jjc concert muet de Go- 
mez, de Ijéonard et du roi, pour le crime, 
excite la plus pitifonde terreur ; tandis que 
Schiller a donné à son Philippe de l'ouverture 
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de cœur , qu'il lui en 9 donné même pour le 
marquis de Posa , dont le caractère tout alle- 
mand ne pouvait jamais a^axcorder. avec celui 
du roi. 



FIN DU TOME SECOHU. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite de la eomédie itaSetuu. Gozà, Albergati, 'jSnetr 
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paldic par l'emplM de la féerie, SSg 

B witreprend d'arranger pour ta théà^ les contes 
de fi^ les plus'bnllans d'imagination. S^i 

Son mélange de vers ïambes , et d'improrisatÏMi vé- 
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CHAPITRE XX. 
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dix-huitième siècle, que le tragique. 434 ' 
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Tiagâdut eaarotmées par la députotioa de Pam«, et - 
d^à oubliées aujourd'hui page iZS 
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X<es tragiques de choque nMimi s'y sont pria diffié- 
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Tous les lieux communs d'aetion banni» de tn^ïne 
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Des MATIÈBES. 491 
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mpérieur dans celle du monarque. 475 
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